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SEIZIÈME LEÇON 
Du ne au vine siècle, toute littérature profane disparaît : la littérature sacrée 

reste seule.—Cela est évident dans les écoles et dans les écrits de cetto 
époque.—19 Des écoles en Gaule, du vieau vrnesiècle.—Écoles cathédrales. . 
—Écoles de campagne. — Écoles monastiques. — Ce qu'on y enseignait.— 

-  % Desécrits.— Caractère général de la littérature. —Elle cesse d'être spécu- 
lative, et de rechercher surtout la science ou les jouissances intellectuelles: 

elle devient pratique : le savoir, l'éloquence, les écrits, sont des moyens 

d'action.—Jnfluence de ce caractère sur l'idée qu'on s’est formée de l'état 
intellectuel de cette époque. — Elle n’a produit presque point d'ouvrages, 

elle n'a point de littérature proprement dite; cependant les esprits ont été 

” actifs.—Salittérature consiste en sermons et en légendes.—Evèques et mis 

sionnaires.—10 De saint Césaire, évèque d'Arles.—De ses sermons.—20 De 
saint Colomban, missionnaire, et abbé de Fuxeuil. — Caractère de l'élo- 
quence sacrée à cette époque. ‘ 

MESSIEURS, 

En étudiant Pétat intellectuel de la Gaule aux 1ve et 
ve siècles , nous y avons trouvé deux littératures , 

l'une sacrée, l’autre profane. La distinction se marquail 

. dans les personnes et dans les choses; des laïques et 

4 Leçon 1ve, 1. I, p. 123. 

Th ‘ 4
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des ecclésiastiques étudiaient,. méditaient, écrivaient; 

et ils étudiaient, ils écrivaient, ils médilaient sur des 

sujets laïques ct sur des sujets religieux. La littérature 

sacrée dominait de plus en. plus, mais elle n’était: pas. 

seule; ; la litléralure profane vivait encore. 

Du vre au vue siècle, il n’y a plus de littérature pro- 

‘fane, la littérature: sacrée. est seule; les clercs seuls 

éludient ou écrivent; et ils n'étudient, ils n'écrivent 

plus, sauf quelques exceptions rares, que sur des sujets 

religieux. Le caractère général de l’époque est la con- 

centration du développement intellectuel dans la 

sphère religieuse. Le fait:est'évident, soit qu’on regarde 

à l’état des écoles qui subsistaient encore, ou aux ouvra- 

ges qui sont parvenus jusqu’à nous. ‘ 

Le 1ve ct le ve siècles, vous vous le rappelez; 1 ne man- 

quaient point d'écoles civiles, de professeurs civils, 

institués par le pouvoir temporel, et-enseignant les 

sciences profanes. Toutes ces grandes écoles de la Gaule, 

dont.je vous ai indiqué Porganisation et les-noms, 

étaient de celte nature. Je.vous ai même fait remar- 

quer qu'il n’y avait encore point d'écoles ecclésiastiques, 

et que les doctrines religieuses, de jour en jour plus 

puissantes sur les esprits, n'étaient point régulièrement 

enseignées, n'avaient point d’organe- légal: el officiel. 

Versa fin du'visiècle. tout est changé : il n’y:a plus 

d'écoles civiles; les écoles ecclésiastiques. subsistent. 

seules. Ces. grandes: écoles. municipales de. Trèves, 

de: Poitiers, de: Vienne:; de:: Bordeaux, etc., ont. 

disparu : à leur place’se sont élevées les écoles dites 
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DU VIS AU VIN* SIÈCLE. 8 

cathédrales ou épiscopales, parce que chaque siége 

épiscopal avait la sienne. L'école cathédrale n’est pas 

toujours Ja seules.on trouve dans certains diocèses 

quelques autres écoles d’origine et de nature incertai- 

nes, débris peut-être de quelque ancienne école civile 

qui s’est perpétuée en se métamorphosant, Dans le dio- 

cèse de Reims, par exemple, subsistait l’école de Mou- 
zon, assez éloignée du chef-lieu du diocèse, et fort 

accréditée, quoique: Reims eût une école cathédrale. Le 
clergé commence aussi, vers la même époque, à crécr 

dans les campagnes d’autres écoles, également ecclé- 

siastiques, et destinées à former de jeunes lecteurs qui 

deviendront un jour des clercs. En 529, le concile de 

Vaison recommande fortement la propagation de ces 

écoles de campagne ; elles se mulliplièrent fort irrégu- 

lièrement, assez nombreuses: dans’ certains diocèses, 

. presque nulles dans d’autres: Enfin, ily avait des éco- 

les dans les grands monastères ; : les: exercices intellec- 

tuels y étaient de deux sortes : quelques-uns des moines 

les plus distingués donnaient un enseignement direct, 

soil aux membres de la congrégalion, soit aux jeunes. 

gens qu’on y faisait élever ; c'était de plus l’usage d’un 

grand nombre de monastères qu’après les lectures aux- 

quelles les moines étaient tenus, ils eussent'entre eux 

des conférences sur ce qui en avait fait l'objet,’ et ces 

conférences devenaient un puissant moyen de déve- 

loppement intellectuel et d'enseignement. 

Les écoles épiscopales les plus florissantes, du vie siè-. 

cle au milicu du vie, furent celles de :
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lo Poitiers. Il y avait plusieurs écoles dans les mo- - - 

nastères du diocèse, à Poitiers même, à Ligugé, à An- 

sjon, etc. . | 

- à Paris. 

3e Le Mans. 

-4o Bourges. 

ÿo Clermont. Il y avait dans la ville une autre école 

où l’on enseignait le code Théodosien ; circonstance 

remarquable, et que je ne retrouve pas ailleurs, 

Go Vienne. | 

To Châlon-sur-Saône. 
8° Arles. 

Jo Gap. . 

: Les écoles monastiques les plusflorissantes à la même 
époque étaient celles de : 

do Luxeuil, en Franche-Comté. 

- 2 Fontenelle ou Saint-Vandrille, en Normandiez on 
“y vit jusqu’à trois cents étudiants, 

30 Sithiu, en Normandie. 

do Saint-Médard, à Soissons. 

5o Lérins. . . 
Il serait aisé d’etendre cette liste ; mars ra prospérité 

des écoles monastiques était sujette à de grandes vicis- 
situdes : elles brillaient sous un abbé distingué, et dé- 

périssaient sous son successeur. . 

Dans les monastères de filles même, l'étude tenait 
assez de place; celui que saint Césaire avait fondé à 
Arles réunissait, au commencement du vie siècle, deux 
cents religieuses, la plupart occupées à copier deslivres,
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soil des ouvrages religieux, soit peut-être même quel- 

ques ouvrages des anciens. : 
La métamorphose des écoles civiles en écoles ecclé- 

siastiques était donc complète. Voyons ce qu’on y en- 

seignait. Nous y retrouverons bien les noms de quel- 

ques-unes des sciences professées autréfois dans les 

écoles civiles, la rhétorique, la dialectique, la gram- 

maire, la géométrie, l'astrologie, etc.; mais évidem- 

ment elles ne sont plus enseignées que dans leurs rap- 
ports avec la théologie. Celle-ci est le fond de l’ensei- 

gnement : fout se tourne en commentaire des livres 

sacrés, cornmentaire historique, philosophique, allégo- 

rique, moral. On ne veut former que des clercs; toutes 

les études, quel que soit leur objet, se dirigent vers ce . 
résultat, : | . 

Quelquefois même on va plus loin : on repousse ler 

sciences profanes en elles-mêmes, quel qu’en puisse 

être l'emploi. A la fin du vi* siècle, saint Dizier, évêque 

de Vienne, enseïgnait la grammaire dans son école ca- 

thédrale. Saint Grégoire le Grand l’en blâme vivement. 

Il ne faut pas, lui écrit-il, qu’une bouche consacrée aux 

louanges de Dieu s'ouvre pour celles de Jupiter. Je ne 

sais trop ce que les louanges de Dieu ou de Jupiter pou- 
vaient avoir à déméler avec la grammaire; mais ce qui : 

est évident, c’est le décri des études profanes, même 

cultivées par des clercs. 

Le même fait éclate, et plus hautement encore, dans 

| la littérature écrite. Plus de méditations philosophiques, 

plus de jurisprudence savante, plus de critique: litté-
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raire; sauf quelques chroniques et quelques poëmes de | 
circonstance, dont je parlerai plus tard, il ne nous est 
resté de ce temps que des ouvrages religieux. L'activité 
intellectuelle n’y apparaît que sous cette forme, ne se 
déploie que dans cette direction. . : 

Une révolution plus importante encore, et, moins 
-aperçue, s’y manifeste : non-seulement la littérature 
devient tonte religieuse; mais, même religieuse, elle 
cesse d’être littéraire ; il n’y.a plus-de littérature pro- ‘ 
-prement dite. Dans les beaux temps de la Grèce et de 
Rome, et en Gaule jusqu’à la chute de l'empire romain, 
on étudiait, on écrivait pour. le seul plaisir d'étudier, de 
Savoir, pour se procurer, à soi-même.et aux autres, les 
jouissances intellectuelles. L'influence des lettres sur la 
société, sur la vie réelle, n’était qu indirecte; elle n’était 
point Je but immédiat des “écrivains; en un,mot, la 
science, la litérature étaient essentiellement. désinté- 
ressées, vouées à la recherche du vrai et du beau, satis- 
faites de le trouver, d’en j jouir, € et ne 1e prétendant.à à-rien 
de plus. EL 

.À époque qui nous occupe; il en est tout autrement; 
on:n’éludie plus pour savoir, on ,n’écrit plus pour 
écrire. Les écrils, :les études: “prennent un caraclère et. 
un but pratique. Quiconque s’y livre aspire. à agir im- 
-médiatement sur les hommes, à régler, leurs actions, à 

. Souverner leur vie, à convertir ceux quirne croient. pas, 
à réformer ceux qui croient :et ne pratiquent pas. La 
science et l’éloquence sont des moyens d’action et de 
gouvernement. 11 n’y a plus de littérature désinléressée,
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plus de lilérature véritable. Le caractère ; purement 

spéculatif de la philosophie, de la poésie, :des lettres, 

des arts, a disparu ; ce n’est plus le beau qu'on cherche; 

quand on le rencontre, on s’en sert plus :qu'on :n’en 

jouil; l'application posilive, l'influence sur les hommes, 

l'autorité morale, c’est là le'but, le triomphe de:tous’les 

travaux de esprit, ‘de tout’ le développement -intel- 

lectuel. 

. C'est pour n’avoir pas bien saisi:ce caractère de cette 

époque qu’on s’en est fait, ‘je crois, une fansse idée. On 

n’y'a vu presque point d'ouvrages; point de littérature 

proprement dite, point d'activité intellectuelle désinté- 

ressée, distincte ‘de la vie positive. On en a conclu, et 

vousavez sûrement entendu dire, vous‘ pouvez lire par- 

tout que c’était-un temps ‘d’apathie et de stérilité mo- 

rale, un temps livré à la lutte désordonnée -des' forces 

matérielles, où l'intelligence était sans développement 

et sans pouvoir. 

iIln’en cslrien, Messieurs ! Sans doute il:n’est resté 

de ce temps ni philosophie, ni: poésie, ‘ni littérature. 

proprement dite; mais ce n’est pas à dire qu'il n’y eût 

‘point d'activité intellectuelle. 11 ÿ en avait au contraire. 

beaucoup : seulement elle ne:se produisait pas sous lei 

formes qu'elle a revêtues à d'autres époques ; elle n’a- 

bouissait'pas aux mêmes résultats. C'était une activité 

toute d'application, ‘de circonstance, qui ne s'adressait 

point à l'avenir, qui n'avait mul «dessein ‘de: lui léguer 

des monuments” dJittéraires propres à.le charmer ou à 

* Vinstruire; le présent, ses besoins, sa destinée, les inté-
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rêts et la vie des contemporains, c’était là le cercle où 

se renfermait, où s’épuisait la littérature de cette épo- 

que. Elle produisait peu de livres, et ponrtant alle était 

féconde et puissante sur les esprits. : 

Aussi est-on fort étonné quand, après avoir entendu 
. dire et pensé soi-même que ce temps avait été stérile et 
sans aclivité intellectuelle, on y découvre, en y regar- 
dant de plus près, un monde pour ainsi dire d’écrits, 
peu considérables, il est vrai, et souvent peu remar- 

quables, mais qui, par leur nombre et ardeur qui y 
règne, attestent un mouvement d’esprit et une fécon- 
dité assez rares. Ce sont des sermons, des instructions, 
des exhortations, des homélies, des conférences sur les 
malières religieuses. Jamais aucune révolution politi- 
que, jamais la liberté de la presse n’a produit plus de 
pamphlets. Les trois quarts, que dis-je ? les 99/100° 
peut-être de ces pelits ouvrages ont été perdus : destinés 
à agir au moment même, presque tous improvisés, ra- 
rement recueillis par leurs auteurs ou par des lecteurs, 
ils ne sont point parvenus jusqu’à nous; et cependant il 
nous en reste un nombre prodigieux; ils forment une 
véritable ct riche littérature, . | 

On peut ranger les sermons, homélies, instructions, 
_etc., de cette époque, sous quatre classes, Les uns sont 
des explications, des commentaires sur les livres sains. 
Un intérêt passionné s’altachait à ces monuments de la 
foi commune; on y voyait partout des intentions, des 
allusions, des leçons, des exemples; on en cherchait le 
sens Caché, le sens moral, la volonté ou l'allégorie. Les
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“esprits les plus élevés, les plus subtils, trouvaient là de 

quoi s’exercer sans relâche; et le peuple accueillait avec 

avidité ces applications, de livres qui avaient tout son 

respect, aux intérêts actuels de sa conduite et de sa vie, 

Les sermons de la seconde classe se rapportent à 

Yhistoire primitive du christianisme, aux fêtes, aux 

- solennités qui en consacrent les grands événements, 

comme la naissance de Jésus-Christ, sa passion, sa ré 

_surrection, etc. 

La troisième classe comprend les sermons composés 

pôur les fêtes des saints et des marlyrs; espèce de pané- 

gyriques religieux, quelquefois purement historiques,’ 

quelquefois tournés ‘en exhortations morales. : 

Enfin la quatrième classe est celle des sermons 

destinés à appliquer les croyances chrétiennes à là pra- 

tique de la vie, c’est-à-dire des sermons de morale reli- 

gieuse. 

Je nai nulle intention de vous retenir longtemps 

dans cette littérature. Pour la connaître réellement, 

pour mesurer le degré de développement qu’y a pris 

Pesprit humain et apprécier l'influence qu’elle a pu 

exercer sur les hommes, il faudrait une longue étude 

souvent fastidieuse, quoique pleine de résultals. Le 

nombre de ces compositions passe toute idée : il nous 

reste de saint Augustin seul trois cent quatre-vingt- 

quatorze sermons; et il en avait prêché beaucoup d’au- 

tres dont nous n’avons que des fragments, et beaucoup 

d’autres qui ont été tout-à-fait perdus. Je me bornerai à 

choisir deux des hommes qu’on peut considérer comme
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les représentants les plus fidèles de l'activité intellec- 
tuelle de celte époque,et à-mettre sous vos yeux quel- 
ques fragments de leur éloquence. | | 

‘Il y avait deux classes de-prédicateurs, les évêques et 
les missionnaires. Les évêques, dans leur ‘wille cathé- 
drale,oùils résidaient presque constamment, prêchaient 
plusieurs fois-par semaine, :quelques-uns même tous 
es jours..Les missionnaires, la plupart moines, parcou- 
raient le pays, prêchant, soit dans les églises, soit même 
dans les lieux publics, au milieu du peuple attroupé. 

Le plus illustre des.évêques de l’époque qui nous oc- 
cupe fut saint Césaire, évêque d’Arles; le plus illustre 
des missionnaires fut saint Colomban, abbé de Luxeuil. 
J'essaicrai de vous donner ‘une idée de :leur vie et de 
leur prédication. Un 

Saint Césaire-naquit à la fin du ve siècle, en :470, à 
Châlon-sur-Saône, d'une famille considérable, et déjà 
célèbre pour sa piété. Dès son-enfance, ses dispositions, 
soit intellectuelles, soit réligieuses, attirèrent attention 
de l’évêque de Châlon, ‘saint Silvestre, qui le tonsura 
en 488,'ctle voua à :la- vie ‘ecclésiastique. Il-y débuta 
dans l’abbaye de Lérins, où il passa plusieurs années, 
se livrant à de grandes austérités, et-souvent chargé de 
la prédication et de l’enseignement intérieur du mo- 
nastère. Sa santé en souffrit; l'abbé de Lérins l’envoya 
à Arles pour se rétablir, ‘et.en 501,:aux acclamations 
du peuple, il.en devint l’évêque. . 

Îl'occupa le siège d'Arles pendant ‘quarante et un'ans, 
de 501 à 542, et fut, durant tout:ccet intervalle, le plus
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‘illustre et le plus influent des évêques de la Gaule mé- 

-ridionale. Il présida et ‘dirigea les principaux conciles 
de cette époque, les conciles d'Agde en 506, d’Arles en . 

894, de Carpentras en 827, d'Orange -en 5929, tous les 

conciles où furent traitées les grandes questions de. 

doctrine et de discipline du temps, entre autres celle 

du semi-pélagianisme. Il paraît même que son activité 
m'était pas étrangère. à la politique. IL fut exilé deux : 

“fois de son diocèse, en 503 par Alaric, roi des Visigoths, 

et en 513 par Théodoric, roi des Ostrogoihs, parce que, 

disait-on, il voulait livrer la Provence, et notamment la 

ville d'Arles, au “roi des Bourguignons, sous l’empire 

duquel il était né. Que l’accusation fût ou non fondée, 

gaint Césaire fut très-promptement rendu à son diocèse, 

qui le réclamait avec passion. 

. Sa prédication y.était puissante, et l’une.des princi- 

pales sources de sa renommée.'Il nous reste de lui envi- 

ron cent trente sermons, nombre bien inférieur à ce 

qu’il en a prêché. On -pourraitiles distribuer dans les 

quatre classes que je viens d'indiquer ; et, par une cir- 

constance qui.fait honneur.à saint Césaire, les sermons 
de doctrine.ou de morale religieuse sont- plus nom- 

breux que les allégories mystiques ou les panégyriques 

de saints. C’est parmi ceux-là que je prendrai quelques 

passages propres à vous faire connaître ce genre «de lit- 

térature et d’éloquence *. 

4 La plupart des sermons de saint Césaire ont été insérés dans 

un appendice aux sermons de saint Augustio, à la fin du tome V 

de ses Œuvres, in-fol., 1683. - ‘



42 . SEIZIÈME LECUN.—DES SERMONS . 

Dans un sermon intitulé Avertissement aux fidèles 

pour qu'ils lisent les divines Ecritures, saint Césaire les 

* presse de ne pas s’adonner uniquement à leurs affaires 

temporelles, de veiller sur leur âme, de s’en occuper 

avec sollicitude. ‘ 

Le soin de notre âme, mes très-chers frères, dit-il, ressemble 
fort à la culture de la terre : de même que, dans une terre, on arra- 
che certaines choses afin d'en semer d'autres qui seront bonnes, de 
même en doit-il être pour notre âme : que ce qui est mauvais soit 
déraciné, ce qui est bon planté... que la superbe soit arrachée.et 
l'humilité mise à sa place ; que l'avarice soit rejetée et la miséri. 
corde cultivée... Personne ne peut planter de bonnes choses dans 
sa terre, s'il ne l'a débarrassée des mauvaises ; ainsi tu ne pourras 
planter dans ton âme les saints germes des vertus, si tu n’en as 
d’abord arraché les épines et les chardons des vices. Dis-moi, je 
t'en prie, toi qui disais tout à l'heure que tu ne pouvais accomplir 
les commandements de Dieu parce que tu ne sais pas lire, dis-moi 
qui l'a enseigné de quelle façon tailler ta vigne, à quelle époque en 
planter une nouvelle? Qui te l'a appris? Ou tu l'as vu, ou tu l'as - 
entendu dire, ou tu as interrogé d'habiles cultivateurs. Puisque tu 
es si occupé de la vigne, pourquoi donc ne l'es-tu pas de ton âme ? 
Faites attention, je vous en prie, mes frères ; il ÿ à deux sortes de 
champs : l'un est à Dieu, l’autre à l’homme : tu as ton domaine, 
Dieu a le sien : ton domaine, c’est ta terre; le domaine de Dieu, 
c'est ton âme : est-il donc juste de cultiver ton domaine et de né- gliger celui de Dien? Lorsque tu vois ta terre en bon état, tu te 
réjouis : pourquoi donc ne pleures-tu Pas en voyant ton âme en 
friche ? Nous n'avons que peu de jours à vivre en ce monde sur les fruits de notre terre : tournons donc notre plus grande application à notre âme... travaillons-la de toutes nos forces, avec l’aide de Dieu, afin que lorsqu'il voudra venir à son champ, qui est notre âme il le trouve cultivé, arrangé, en bon ordre ; qu'il y trouve des mois= 
sons, non des épines, du vin, non du vinaigre, et plus de froman que d’ivraie 1, . 

1 &. Aug. Op., t. V, col. 509-510,
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Les comparaisons empruntées à la vie commune, les 

antithèses familières frappent singulièrement l'imagi- 

nation du peuple, et saint Césaire en fait un grand usage. 

Ii veut recommander aux fidèles de se comporter dé- 

cemment à l’église, d’éviter toute distraction, de prier 

avec recueillement * - | | 

Quoiqu’en beaucoup de sujets, mes .rès-chers frères, dit-il, nous 

ayons souvent à nous réjouir de vos progrès dans:la voie du salut, - 

il ÿ a cependant certaines choses dont nous devons vous avertir, et 

je vous prie d'accueillir volontiers, selon votre usage, nos observa- 

tions. Je me réjouis, et je rends grâces à Dieu de ce que je vous vois 

accourir fidèlement à l'église pour entendre les lectures divines ; 

mais si vous voulez compléter votre succès et notre joie, venez-y . 

de meilleure heure : vous le voyez, les tailleurs, les orfévres, les 

forgerons se lèvent de bonne heure, afin de pourvoir aux besoins du 

corps; et nous, nous ne pourrions pas aller avant le jour à l'église 

pour y solliciter le pardon de nos péchés ?.… Venez donc de bonne 

heure, je vous en prie. et une fois arrivés, lâchons, avec l'aide de 

Dieu, qu'aucune pensée étrangère ne se glisse au milieu de nos 

prières, de peur que nous n'aÿons autre chose sur les lèvres, autre 

chose dans le cœur, et que, pendant que notre langue s’adresse à 

Dieu, notre esprit n'aille s’égarer sur toutes sortes de sujets... Si 

tu voulais soutenir auprès de quelque homme puissant quelque af- 

faire importante pour toi, et que tout à coup, te détournant de lui 

etiuterrompant Ja conversation, tu t’occupasses de je ne sais quelles 

puérilités, quelle injure ne lui ferais-tu pas? Qüelle ne serait pas 

contre toi sa colère ? Si donc, lorsque nous nous entretenons avec 

un homme, nous meltons tous nos soins à ne point penser à autre 

chose de peur de l’offenser, n'avons-nous pas honte, lorsque nous 

nous entretenons avec Dieu par la prière, lorsque nous avons à dé- 

fendre devant sa majesté si sainte les misères de nos péchés, 

n'avons-nous pas honte de laisser notre esprit errer çà et là, et se 

détourner de sa face divine? Tout homme, mes frères, prend pour 

son Dieu ce qui absorbe sa pensée au moment de la prière, et sem- 

ble l'adorer comme son seigneur. Celui-ci, tout en priant, pense 

à la place publique, c'est la place publique qu'il adore ; celui-là a
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devant les yeux la maison qu’il construit ou répare ;.il adore ce qu'il 
a devant les yeux; un autre pense à sa vigne, un autre à son jardin. 
Que sera-ce si la pensée qui nous occupe. est une mauvaise pensée, 
une pensée"illégitime? si, au milieu de notre prière, nous laissons: 
notre esprit se porter sur la cupidité, la colère; la haine, la luxure,, 
l'adultère ?.… Je vous.en conjure donc, mes frères chéris, si vous 
ne pouvez éviter complétement ces distractions de l'âme, travaillons 
de notre mieux et avec l'aide de Dieu pour n'y succomber que le: 
plus tard qu'il se pourra 1. 

Même en trailant des sujets plus élevés, en adressant 
à son peuple des conseils plus graves,. le ton de la pré-- 
dication de saint Césaire est. toujours simple, pratique, . 
étranger à toute intention littéraire, uniquement destiné 
à agir sur l’âme des auditeurs. Il veut provoquer en eux 
ccite ardeur aux bonnes œuvres, ce zèle actif qui pour: 
suit le bien sans relâche : 

Beaucoup de gens, mes très-chers.frères, dit-il,. pensent qu'il: 
leur suflit, pour la vie éternelle, de n'avoir pas fait de mal : s’il s'en 
trouve par hasard qui.s’abusent par cette fausse tranquillité, qu'ils 
sachent positivement qu'il. ne suffit à aucun chrétien d'avoir seule: 
ment évité le. mal, s'il n'a pas accompli, autant qu'il était en son. 
pouvoir, Îles choses qui sont bonnes; car celui qui dit: Eloigne-toi. 
du mal, nous dit aussi : Fais.le bien. . . 

Celui qui croit qu'il lui suffit de n'avoir pas.fait le-mal, quoiqu'il . 
n'ait pas fait de bien, qu'il me dise s'il voudrait de.son serviteur ce qu'il fait pour son seigneur : y at-il quelqu'un qui veuille que son. 
serviteur ne fasse ni bien ni mal? Nous exigeons tous que nos ser- viteurs non-seulement ne fassent. pas le mal que nous leur interdi- 
sons, mais encore qu'ils s'acquittent des travaux que nous. leur : 
imposons. . Ton serviteur serait. plus gravement coupable s'il te 
dérobait ton bétail; cependant il n’est pas exempt de faute s'il ne- 
le garde qu'avec-négligence. 11 n’est pas juste que nous soyons 

#8. Aug. Op., t. V, col. 471-473.
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envers Dieu comme nous ne-.voulons pas que nos serviteurs soient - 

envers OUR... et 
Ceux qui croient qu'il leur-suflit.de n'avoir: pas fäit de: n al ont 

coutume de dire :  Plût à Dieu que-je méritasse d’être trouvé à 

- heure de la mort tel que je suis sorti du sacrement de baptême! » 

Sans doute il est bon. à chacun d'être trouvé pur. de fautes au jour : 

du jugement, mais c'en est une grave de n'avoir point avancé dans 

Je bien. 11 suffit d'être tel qu’il est sorti du sacrement de.baptème 

à celui-là seul qui est sorti de ce monde aussitôt après avoir reçu le : 

baplëme ; il n’a pas eu. le temps de s’exerceraux:bonnes œuvres ; : 

mais celui qui a eu.le-temps de vivre, et est devenu d’äge à faire le 
bien, il.ne lui suffira. point. d’être exempt de fautes,. s’il a voulu : 
aussi être exempt de bonnes œuvres. Je voudrais que.celui qui dé- 
sire être. trouvé tel.à la mort qu'il était lorsqu'il a reçu le sacre- 
ment du baptème.me dit si, lorsqu'il a planté une nouvelle vigne, . 
il voudrait qu’au bout de dix ans, elle fût telle que le jour où il l’a- 
plantée. S'il a greifé un plan d'oliviers, lui conviendrait-il qu'il fût, . 
au bout de plusieurs années, tel que le jouroù'il l'a grefé ? S'il lui 
est né un fils, qu'il regarde s’il voudrait qu'après cinq ans il fût au. 
même âge et de la même taille. qu’au jour de sa naissance. Puis- 
que donc il n’y a personne à qui cela convint pour les choses qui: 
sont à lui, de même qu'il se plaindrait si sa vigne, son plant d'oli-. 
viers et son fils ne faisaient. aucun progrès, qu'il se plaigne lui- 

même s’il voit qu'il n'a fait aucun progrès depuis le moment où il 
est né en Christ. 

Et ailleurs, dans un sermon sur Ja charité : 

Ce n'est pas sans raison, vous Île comprenez bien, ,que je vous 
entretiens si souvent de Ja vraie et parfaite charité, Je.le fais, parce 
que je ne connais aucun remède si salubre ni si‘efficace pour les 
blessures des pécheurs. Ajoutons que, quelque’ puissant que soit ce 
remède, il n'y a personne qui, avec l'aide de Dieu, ne puisse se le : 
procurer. Pour les autres bonnes œuvres, on peut trouver quelase. 
excuse ; il n'y en a point pour le devoir de la charité : ‘quelqu'un 
peut me dire : « Je ne puis pas jeüner; » qui peut me dire : « Je ne” 
puis pas aimer? » On peut dire.: « À cause de la faiblesse de mon 

1 S. Aug. Op. t. V, col. 431 432. .
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« corps, Je ne puis pas m’abstenir de viandes el de vin ; » qui peut 
me dire : « Je ne puis pas aimer mes ennemis, ni pardonner à ceux 
« qui m'ont offensé? » Que personne ne se fasse illusion, M. T. 

C. F., car personne ne trompe Dieu... Il y a beaucoup de choses 
que nous ne pouvons Lirer de notre grenier ou de notre cellier; mais 
il serait honteux de dire qu'il y a quelque chose que nous ne pou- 
vous tirer du trésor de notre cœur; car ici nos pieds ne se lassent. 
point à courir, nos yeux à regarder, nos oreilles à entendre, nos 
mains à travailler : nous ne pouvons alléguer aucune fatigue pour 
excuse ; on ne nous dit point : « Allez à l'Orient pour y chercher la‘ 

charité; naviguez vers l'Occident et rapportez-en l'affection. » 
C'est en nous-mêmes et dans nos cœurs qu'on nous ordonne de ren- 
trer : c’est là que nous trouverons tout... Do _ 

Mais, dit quelqu'un, je ne puis, en aucune façon, aimer mes en- . 
nemis. Dieu te dit dansles Écritures que tu le peux; toi, tu réponds 
que tu ne le peux pas : regarde maintenant, qui faut-il croire de 
Dieu ou de toi?.… Quoi donc! tant d'hommes, tant de femmes, tant 
d'enfants, tant et de si délicates jeunes filles ont supporté d'un cœur 
ferme, pour l'omour du Christ, les flammes, le glaive, les bêtes 
féroces ; et nous ne pouvons supporter les outrages de quelques 
insensés! et, pour quelques pelits maux que nous a faits la méchan- 
ceté de quelques hommes, nous poursuivons contre eux, jusqu'à 
leur mort, la vengeance de nos injures! En vérité, je ne sais de 
quel front et avec quelle conscience nous osons prétendre à parta- 
ger avec les saints la béatitude éternelle, nous qui ne savons pas 
suivre leur exemple, mème dans les moindres choses 1, 

Ceci, vous le voyez, n’est pas dépourvu de verve ; Le 
- sentiment en est vif, le tour pittoresque ; nous touchons 
presque à l'éloquence. 

Voici un passage qui fait bien prus que d’y loucher, 
Il est douteux que le sermon auquel je l’emprunte soit 
de saint Césaire ; il contient quelques imitations pres- 
que textuelles des Pères orientaux, notamment d’Eu. : 
sèbe ct de saint Grégoire : mais peu importe; il est, à 

4 S. Aug. Op., t.V, col. 451-452,
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coup sûr, de quelque prédicateur du temps, et le carac- 

lérise aussi bien que ce que je viens de citer. IL a été 

prêché le jour de Pâques ; il célèbre la descente de Jé- 

sus-Christ aux enfers, et sa résurrection. 

Voilà, dit le prédicateur, vous avez entendu ce qu'a fait de son 
_pleïn degré notre défenseur, le Seigneur des vengeances. Lorsque, 
pareil à un conquérant, il atteignit brillant et terrible les contrées 

du royaume des ténèbres, à sa vue les légions impies de l'enfer, 
effrayées et tremblantes, commencèrent à s'interroger. en disant : 

« Quel est ce terrible qui est resplendissant d’une blancheur de 
« neige? Jamais notre Tartare n’a reçu son pareil; jamais le monde 

« n'a vomi dans notre caverne quelqu'un de semblable à lui; c'est 
un envahisseur, non un débiteur; il exige, et ne demande pas; 

nous voyons un juge, non un suppliant; il vient pour ordonner, 
non pour succomber; pour ravir, non pour demeurer. Nos por- 
tiers dormaient-ils lorsque ce triomphateur a attaqué nos portes? 
S'il était pécheur, il ne serait pas si puissant; st quelque faute 
le souillait, il n’illuminerait pas d'un tel éclat nore Tartare, S'il 
e:t dieu, pourquoi est-il venu? s'il est homme, comment l'a-t-il 

u.é? S'il est dieu, que fait-il dans le sépuicre? S'il est homme, 
pourquoi délivre-t-il les pécheurs?.… D'où vient-il, si brillant, si 
furt, si éclatant, si terrible?.. Qui est-il qu'il franchisse avee tant 

d’intrépidité nos frontières, et que non-seulement il ne craigne 
pas nos supplices, mais qu'il délivre les autres de nos chaînes? 
Ne serait-ce pas par hasard celi dont notre prince disait derniè- 
rement que, par sa mort, nous recevrions l'empire sur tout l'uni- 
vers? Mais si c'est lui, l'espoir de notre prince l'a abusé : Iors- 
qu "il croÿail vaincre, il a élé vaincu et renversé, O notre prince... 
qu'as-tu fait, qu'as-tu voulu faire? Voilà que celui-ci, par son 
éclat, a dissipé tes ténèbres ; il a brisé tes cachols, rompu tes 
chaînes, délivré tes captifs el changé leur deuil en joie. Voilà que 

ceux qui étaient habitués à gémir sous nos tourments nous insul- 
tent à cause du salut qu'ils ont reçu; et non-seulement ils ne nous 
craignent plus, mais encore ils nous menacent. Avail-on vu jus- 
qu'à présent les morts s ’enorgueillir, les captifs se réjouir ? PU 

* quoi as-tu voulu amener ici celui dont la venue rappelle à 
« joie ceux aui naguère étaient désespérés? On n'entend plus 
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« aucun de leurs cris accoutumés, aucun de leurs gémissements ne 

« retentit 11... 

Certes, Messieurs, quand vous trouveriez dans le 

Paradis perdu un tel passage, vous n’en seriez pas 

élonnés, et ce discours n’est pas indigne de lenfer de 

Millon. | 
… Hn'estpas, du reste (et c’est une bonne raison pour 

ne pas le lui attribuer), dans le ton habituel de la pré- 

dication de saint Césaire. Elle est en général plus sim- 

ple, moins ardente; elle s’adresse aux incidents com- 

muns de la vie, aux sentiments naturels de l’âme. Il y 

règne une bonté douce, bien plus, une intimité vérita-. 

ble avec la ‘population à laquelle le prédicateur #a- : 

_dresse ; non-seulement il parle à à ses auditeurs un lan- 

gage à leur portée, le langage qu'il croit le plus propre 

à agir sur eux, mais il s'inquiète de l'effet de ses paro- 

les ; il voudrait leur enlever tout ce qu’elles peuvent 

avoir de blessant, d’amer ; il réclame en quelque sorle 

_indulgence pour sa sévérilé: 

| Quand je fais ces réflexions, je crains qu'ir ne s'en trouve qui 
s’irritent plutôt contre nous que contre eux-mêmes ; notre discours 

est offert à votre charité comme un miroir, ct ainsi qu’une ma- 
trone, lorsqu'elle regarde son miroir, corrige sur sa personne 
ce qu'elle y voit de défectueux, et ne brise pas le miroir ; de même, 

lorsque quelqu'un de vous aura reconnu sa difformité dans un dis ” 
cours, il est juste qu'il se corrige plutôt que de s’irriter contre le 
prédicateur, cemme contre un miroir. Ceux qui reçoivent quelque 

blessure sont plus disposés à la soigner qu’à s'irriter contre les 

remèdes : que personne donc ne s’irrite contre les remèdes spiri- 
tuels; que chacun reçoive non-seulement patiemment, mais encore 

4 S. Aug. Op., te Y, col. 283-254. 
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de bon cœur, ce qui lui est dit de bon cœur: il est bien connu que 

celui-là s'éloigne déjà du mal, qui reçoit de bon cœur une correc- 
tion salutaire : celui à qui ses défauts déplaisent commence à 
prendre goût à ce qui est bon, et autant il s'éloigne des vices, autant 

il s'approche dés vertus 1. - 

Il poussait même la sollicitude jusqu’à vouloir que 

ses auditeurs l’interrogeassent, et entrassent en con- 

versation : avec lui: | : . | 

C'était pour lui une très-grande j joie, disent ses biographes, lors- 
que quelqu'un le provoquait à expliquer quelque point obseur ; et 
lui-même nous y excitait fréquemment en nous disant : « Je sais 
« que vous ne comprenez pas tout ce que nous disons; pourquoi ne 
« nous interrogez-vous pas, afn de pouvoir l'entendre ? Les vaches 

._« ne courent pas toujours au-devant des veaux : souvent aussi les 

« veaux accourent aux vaches, afin d'apaiser leur faim aux ma- 
« melles de leur mère, Vous devez: agir absolument de même, afin 

< qu'en nous interrogeant vous nous poussiez à chercher le moyen 
« d'exprimer pour vous le miel spirituel ?, ». , 

On aurait peine à comprendre qu'un tel langage 

n’exerçât pas sur la masse du peuple beaucoup d’in- 

fluence ; celle de saint Césaire était grande en effet, ct 
tout atteste que peu d’évêques possédaient comme lui 

Fâme de leurs auditeurs. E 

Je passe à une prédication d’une autre nature, moins 

régulière, moins sage, mais non moins puissante, à ê 

celle des missionnaires. J'ai nommé saint Colomban 

comme le type de celte classe d'hommes. Il était né en 

340, non en Gaule, mais en Irlande, dans le pays de 

4 S. Aug. Op., t. V, col. 480. 
3 Vila S.Cæsarh, c. 30° c. dans .es Acta sanct. ord. S. Bened., 

t. 1, p.667.
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Leinster ; il fit ses études ecclésiastiques et devint moîne 

dans le monasière de Banchor, situé au nord de l'Ir- 
lande, dans FUlster. Ce qu'il avait à faire comme moine, 

eten Irlande, ne suffit pas à son activité; ct en 585; 

déjà âgé de quarante- cinq ans, il passa en France avec 

douze moines de son monastère, dans le but de la par- 

courir et d’y prècher. IL prêcha en cffet, en voyageant 

de l’ouest à l’est, avec un succès prodigieux, attirant 

-parlout le concours du peuple et l'attention des grands. 

Peu après son arrivée en Bourgogne, le roi Gontran le 

conjura d’y rester. Il s'établit au milieu des montagnes 

des Vosges, et y fonda un monasière. Au bout de très- 

_peu de temps, en 590, le nombre croissant de ses disci- 
ples et l’affluence du peuple le forcèrent de chercher 

un lieu plus vaste et plus accessible; il descendit au 

pied des montagnes, et y fonda le monastère de Luxeuil, 
qui devint bientôt très-considérable. Les succès de saint 
_Colomban étaient moins paisibles que ceux de saint 
Césaire : ils étaient accompagnés de résistance et de 
trouble; il prêchait la réforme des mœurs, le zèle de la 
foi, sans tenir compte d'aucune considération, d’aucune 
circonstance, se brouillant avec les princes, avec les 
évêques, jetant de tous côtés le feu divin, Sans s’inquié- 
terc de l'incendie, Aussi son influence, qu'il exerçait à 
très-bonne intention, était incertaine, inégale, et sans 
cesse troublée. En 602, il se prit de querelle avec les 
évêques des environs, sur le jour de la célébration de 
la Pâque, et, ne voulant se plier en rien aux usages 
locaux, il s’en fit des ennemis. Vers 609, un violent
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orage s'éleva contre lui à à la cour du roi de Bourgogne, . 

Théodoric JL 'et, avec son énergie ‘accoutumée, il aima 

mieux abandonner son. monastère que faiblir un mo- 

ment. Frédégaire nous a conservé avec délail le récit 

de ce débat : permettez-moi de vous le lire en entier; 

le caractère et la situation du missionnaire Ys sont for- 

tement emipreints. | 

La quatorrième . année du règne de Théodorie, la réputation de 

saint Colomban s'était accrue dans les cités et dans toutes les pro- 

sinces de la Gaule et de la Germanie. Il était tellement célébré et 

vénéré de tous que le roi Théodoric se rendait souvent auprès de 
lui à Luxeuil pour lui demander avec humilité la faveur de ses 

prières. Comme il y allait très-souvent, l'homme de Dieu commença 

à le tancer, lui demandant pourquoi il se livrait à l'adultère avec 

des concubines, plutôt que de jouir des douceurs d’un mariage lé- 

gitime ; de telle sorte que la race royale sortit d'une honorable 

reine, et non pas d'un mauvais lieu. Comme déjà le roi obéissait à 

la parole de l'homme de Dieu et promettait de s'abstenir de toutes 

choses illicites, le vieux serpent se glissa dans l'âme de son aïeule 

Brunehault, qui était une seconde Jézahel, et l'excita contre le saint 

de Dien par l'aiguillon de l'orgueil. Voyant Théodorie obéir à 

l'homme de Dieu, elle craignit que si son fils, méprisant les concu- 

bines, mettait une reine à la tête de la cour, elle ne se vit reiran- 

. cher par là une partie de sa dignité et de’ses honneurs. I arriva 
qu'un certain jour Colomban se “rendit auprès de Brunchault, qui 

* était alors dans le domaine de Bourcheresse 1. La reine, l'ayant vu 
venir dans là cour, amena au saint de Dieu les fils que Théodorie 
avait eus de ses adulières. Les ayant vus, le saint demanda'ce qu’ils 

lui voulaient. Prunehault lui dit: « Ce sont les fils du roi, donne-" 
« Jeur la faveur de ta bénédiction. » Colomban lui dit: « Sachez 

+ qu'ils ne porteront jamais le sceptre royal, car ils sont sorlis de 
« mauvais lieu. » Elle, furieuse, ordonna aux enfants de se retirer. 

L'homme de Dieu étant sorti de la cour de la reïne, au moment où 
il passait le seuil, un bruit terrible se fit entendre, mais ne put 

2 Entre Chälon et Autun.
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réprimer la fureur de cette misérable femme, qui se prépara à lui 
tendre des embûches.. Colomban, voyant la colère royale soulevée 
contre lui, se rendit promptement à la cour pour réprimer par ses 
avertissements cetindigne acharnement. Le roi étaît alors à Époisse, 
sa maison de campagne. Colomban y étant arrivé au soleil couchant, 
on annonça au roi que l'homme de Dieu était là, eu qu’il ne voulait 
pas entrer dans la maison du roi. Alors Théodoric dit qu’il valait 
mieux honorer à propos l'homme de Dieu, que de provoquer la 
colère du Seigneur en offensant un de ses serviteurs ; il ordonna 

donc à ses gens de préparer toutes choses avec une pompe royale, 
et d'aller au-devant du serviteur de Dieu. Ils coururent done, et, : 

selon l'ordre du roi, offrirent leurs présents. Colomban, voyant 
qu’ils lui présentaient des mets et des coupes avec la pompe royale, 
eur demanda ce qu'ils voulaient. Ils lui dirent : « C’est ce quet'en- 
« voie le roi. » Mais les repoussant avec malédiction, il répondit : 
« Ilestécrit: Le Très-Haut réprouve les dons des impies : iln'est 
« pas digne que les lèvres des serviteurs de Dieu soient souillées 
« de ses mets, celui qui leur interdit l’entrée, non-seulement de sa 

« demeure, mais de celle des autres. » À ces mots, les vases furent 
mis en pièces, le vin et la bière répandus sur la terre, et toutes 
les autres choses jetées çà et là. Les serviteurs épouvantés allè- : 
rent annoncer au roi ce qui arrivait. Celui-ci, saisi de frayeur, se 
rendit, au point du jour, avec son aïeule, auprès de l'homme de 
Dieu; ils le supplièrent de leur pardonner ce qui avait été fait, pro- 
mettant de se corriger par la suite. Colomban apaisé retourua au 
monastère ; mais ils n'observèrent pas longtemps leurs promesses, ‘ 
leurs misérables péchés recommencèrent, et le roi se livra à ses 
adultères accoutumés. A cette nouvelle, Colomban lui envoya une 
lettre pleine de reproches, le menaçant de l'excommunier s’il ne 
voulait pas se corriger. Brunehault, de nouveau irritée, excita l'es- 
prit du roi contre Colomban et s’efforça à le perdre de tout son pou- 
voir; elle pria tous les scigneurs et tous les grandsde la cour d’aui- 
mer le roi contre l'homme de Dieu ; elle osa solliciter aussi les 
évêques, afin qu'élevant des soupçons sur sa religion, ils accusas- 
sent la règle qu'il avait imposée à ses moines. Les courtisans 
obéissant aux discours de cette misérable reine, excitèrent l'esprit 
du roi contre le saint de Dieu, l’engageant à le faire venir ‘pour 
prouver sa religion. Le roi, entraîné, allatrouver l'homme de Dieu 
à Luxeuil, et lui demanda pourquoi il s'écartait d2s coutumes des 

m
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autres évêques, et aussi pourquoi l'intérieur du monastère n'était 

pas ouvert à tous les chrétiens. Colomban, d'un esprit fier et plein 

de courage, répondit au roi qu'il n’avait pas coutume d'ouvrir l'en- 

trée de l'habitation des serviteurs de Dieu à des hommes séculiers 

ct étrangers à la religion, mais qu’il avait des endroits préparés et 

destinés à recevoir tous les hôtes. Le roi lui dit: « Si tu désires 

« t'acquérir les dons de notre largesse et le secours de notre-pro- 

« tection, tu permettras à tout le monde l'entrée de tous les lieux 

« du monastère, » L'homme de Dieu répondit : « Si tu veux violez 

« ce qui a été jusqu’à présent soumis à la rigueur de nos règles, 

« sache que je me refluserai à tes dons et à tous Les SECOUS ; et si 

«tues venu ici pour détruire les retraites des serviteurs de Dieu. 

« et renverser les règles de la discipline, sache que ton empire 

« s'écroulera de fond en comble, et que tu périras avec toute la 

« race royale. » Ce que l'événement conlirma dans la suite, Déjà, 

d'un pas téméraire, le roi avait pénétré dans le réfectoire : épou- 

vanté de ces paroles, il retourna promptement dehors. Il fut ensuite 

#sailli des vifs reproches de l'homme de Dieu, à qui Théodorie dit: 

« Tu espères que je te donnerai la couronne du martyre; sache 

« que je ne suis pas assez fou pour faire un si grand crime. Reviens 

« à des conseils plus prudents qui te vaudront bien davantage, ct 

“ que celui qui a renoncé aux mœurs de tous.les hommes sécu- 

x liers rentre dans la voie qu'il a quittée. » Les courtisans s'écriè- 

rent tous d'une même voix qu'ils ne voulaîent pas souffrir dans ces 

lieux un homme qui ne faîsait pas société avec tous. Mais Colomban 

dit qu'il ne sortirait pas de l'enceinte du monastère, à moins d'en 

être arraché par force. Le roi s'éloigna donc, laissant un certain 

seigneur, nommé Bandulf, qui chassa aussitôt le saint de Dieu du 

movastère, et le conduisit en exil à la ville de Besançon, jusqu'à ce 

-que le roi décidät par une sentence ce qui lui plairait, 

_La lutte se prolongea quelque temps; le missionnaire 

fut enfin forcé de quitter la Bourgogne. Théodoric le fit 

conduire jusqu’à Nantes, où il essaya de s’embarquer 

pour retourner en Irlande ; une circonstance inconnue, 

dont ses biographes ont fait un miracle, l'empêcha de 

passer la mer; il reprit la route des pays de Pest, et
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alla s’élablir dans les États de Théodebert, frère de 
Théodoric, en Suisse, sur les bords du lac de Zurich, 

puis du lac de Constance, et enfin du lac de Genève. De 

nouveaux troubles le chassèrent encore de ce séjour; il 

passa en Italie, et y fonda, en 619, le monastère de 

Bobbio, où il mourut, le 21 novembre 615, objet de la 

vénération de tous les peuples au milieu desqnc, il 
avait promené son orageuse activité. 

Elle est empreinle dans son éloquence : peu de mo- 

numenis nous en sont restés, une prédication pareille 

était bien plus improvisée, bien plus fugitive que celle 

d’un évêque. Nous n’avons, .de saint Colomban, que la 

règle qu’il avait instituée pour son monastère, quelques 

letires, quelques fragments poétiques, et seize instruc- 
tions qui sont des sermons véritables, prêchés soit pen- 
dant quelque mission, soit dans l’intérieur de son mo- 
naslère. Le caractère en est tout autre que celui des ser- 
mons de saint Césaire; il y a beaucoup moins d’esprit, 

de raison, une intelligence bien moins fine et moivs 
variée de la nature humaine et des diverses situations 
de la vie, bien moins de soin à modeler l’enseignement 
religieux sur le besoin et la capacité des auditeurs. Mais, 
en revanche, l'élan de l'imagination, la fougue de a 
piélé, la rigueur dans l'application des principes, 
guerre déclarée à toute espèce d’accommodement vain 

-ou hypocrite, y donnent à la parole de Porateur cette 
autorité passionnée qui ne réforme pas toujours et sû- 
rement l’âme de ses auditeurs, mais'qui les domine, et 
dispose souycrainement, quelque temps du moins, de
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leur conduite et de leur vie. Je n’en citerai qu’un pas- 
sage, d'autant plus remarquable qu’on s’atlend moinsà 
le rencontrer là. C'était le temps où les jeûnes, les ma- 

céralions, les austérités de tout genre se multipliaient 

dans l’intérieur des monastères, et saint Colomban les 

recommandait comme un autre ; mais, dans la sincérité 
de son enthousiasme, il s’aperçut bientôt que ce n'élait 

pas là de la sainteté ni de Ja foi, et il attaqua le men: 
songe des rigueurs monastiques, comme il avait attaqué 

la lâcheté des mollesses mondaines, 

Ne crogons pas, dit-il, qu'il nous suffise de fatiguer de jeûnes et 
de veilles la poussière de notre corps, si nous ne réformons aussi 
nos mœurs... Macérer la chair, si l'âme ne fructifie pas, c'est 
labourer sans cesse la terre et ne lui point faire porter de moisson ; 

c'est construire une statue d'or en dehors, de boue en dedans. Que 

sert d'aller faire la guerre loin de la place, si l'intérieur est en 
proie à la ruine? Que dire de l'homme qui fossoie sa vigne tout à 
l'entour, et la laisse en dedans pleine de’ronces et de buissons? 

Une religion toute de gestes et de .souvements du corps est vaine ; 
la souffrance du corps seule est vaine, le soïn que prend l’homme 

de son extérieur est vain, s’il ne surveille et ne soigne aussi son 
âme. La vraie piété réside dans l'humilité non du corps, mais du 
cœur. À quoi bon ces combats que livre aux passions le serviteur, 
quand elles vivent en paix avec le mattre?... Il ne suffit pas non 
plus d'entendre parler des vertus et de les lire... Est-ce avec des 
paroles seules qu’un homme nettoie sa maison de souillures ? est-ce 
sans travail el sans sueurs qu’on peut accomplir une œuvre de tous 
les jours? Ceignez-vous donc, et ne cessez pas de combattre : 
œul n'obtient la couronne s in n'a vaillamment combattu. 

Fe 

On ne rencontre pas: dns les Instructions de saint 

‘48, Colomban. Inst, 2. Bibl. pair., t. XII, p. 10.
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Colomban, beaucoup de passages aussi simples que 

celui-là. L’emportement de l’imaginaticn s’y mêle 

” presque toujours à la sublilité de l'esprit; cependant le 

fond en est souvent énergique et original. | 

. Comparez, je vous prie, Messieurs, cette éloquence 

sacrée du vi siècle à l’éloquence de la chaire moderne, 

même dans ses plus beaux jours, au xvure siècle, par 

exemple. Je disais tout à l'heure que, du vi au vire siè- 

cle, le caractère de la littérature avait été de cesser 

d’être une littérature ; qu’elle était devenue une action, 

une puissance ; qu’en écrivant, en parlant, on ne s’in- 

quiétait que des résultats positifs, immédials, qu’on ne 

recherchait ni la science, ni les plaisirs intellectuels, et . 

que, par cette cause, l’époque n'avait guère produit que 

des sermons, ou des ouvrages analogues. Ce fait, qui se 

révèle dans la littérature en général, est empreint dans 

les sermons eux-mêmes. Ouvrez ceux des temps mo- 

dernes, ils ont un caractère évidemment plus littéraire 

que pratique : l’orateur aspire beaucoup plus à la beauté 

du langage, à la satisfaction intellectuelle des auditeurs, 

qu’à agir sur le fond de Jeur âme, à produire des effets 

réels, de véritables réformes, des conversions efficaces. 

. Rien de semblable, rien de littéraire dans les sermons 

dont je viens de vous entretenir ; aucune préoccupation 

de bien parler, de combiner avec art les images, les 

idées; l’orateur va au fait : il veut agir; il tourne e: 

retourne dans le même cercle ; il ne craint pas les ré- 

pélitions, la familiarité, la vulgarité même; it parie. 

brièvement, mais il recommence tous les matins, €ez;
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n’est point de Péloquence sacrée, c’est de la puissance : 

religieuse. . 
ny avait à cette époque une littérature qu’on n’a pas 

remarquée, littérature véritable, essentiellement désin- : 

téressée, qui n’avait guère d’autre but que de procurer 

au public un plaisir intellectuel et moral : je veux par- 

ler des vies des saints, des légendes. On ne les a point 

fait entrer dans l’histoire littéraire de celte époque; 

elles en sont pourtant la vraie, la seule littérature, car 

ce sont les seuls ouvrages qui eussent les plaisirs de 

l'imagination pour objet. Après la guerre de Troie, il 

se trouva presque dans chaque ville de la Grèce des 

poëtes qui recücillirent les traditions, les aventures des 

“héros, et en firent le divertissement du peuple, un di- 
vertissement national. A l'époque qui nous occupe, les 

vies des saints ont joué le même rôle pour les chrétiens. 

Il y a eu des hommes qui se sont occupés à les re- 

cueillir, à les écrire, et à les raconter pour l'édification 

sans doute, mais surtout pour le plaisir intellectuel des 

chrétiens. C'est là la littérature proprement dite de ce 

temps. Je vous en entretiendrai dans notre prochaine 

réunion, ainsi que de quelques monuments de littéra- 

ture profane qu’on y rencontre également.
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Préface des Puritains de Walter Scott. — Robert Patterson.— Préface de la 
Vie de saint Marcellin, évèque d'Emhrun, écrite su commencement du : 

vie siècle.—Saint Céran, évèque de Paris.—Ardeur des chrétiens dece temps 

à recueillir les traditions et les monuments de la vie des saints etdes mar- 

tyrs.—Statistique de cette branche de la littérature sacrée.— Collection des 
Bollandistes.—Causes du nombre et de Ja popularité des Jégendes.— Elles 

satisfont presque seules, à cette époque : 10 Aux besoins de la nature morale 

de l'homme. Exemples :—Vie de saint Bavon,—de taint Wandrégisile,—de 

saint Valery.—20 Aux besoins de la nature sensible. Exemples :—Vie de : 

saint Germain de Paris, —de saint Wandrégisile,—de sainte Rusticule,—de 

saint Sulpice de Bourges.—30 Aux besoins de l'imagination. Eremples:— Vie. 

de saint Seine, —de saint Austrégisile.—Défauts et mérites littéraires des. 
légendes. . . 

MESSIEURS, 

En tête des Puritains de Walter Scott est une préface 
que les traducteurs français ont omise, je ne sais pour- 
quoi, et dont j’extrais les détails suivants : 

Les tombes des martyrs puritains, répandues en grand nombre 
surtout dans quelques comtés de l'Écosse, sont encore pour leurs 
partisans des objets de respect et de dévotion. Il y a soixante ans 
qu'un habitant du comté de Dumfries, nommé Robert Patterson, et 
descendant, à ce que l'on a cru, d’une des victimes de la persécu- 
tion, quitta sa maison et son petit héritage pour se consacrer à 
l'entretien de ces modestes tombeaux... 11 parvenait à les décou- 
vrir dans les lieux les plus cachés, dans les montagnes et les ro- 
chers où se réfugiaient les puritains insurgés, et où, surpris sou 
vent par les troupes, ils périssaient les armes à la main, ou bien
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étaient fusillés après le combat. Il dégageait la pierre funéraire de 

‘Ja mousse qui l'avait couverte, renouvelait l'inscription à demi 
effacée où les pieux amis du mort avaient exprimé, en style de 
l'Écriture, et les joies célestes qui l'attendaient, et lee ma'édictions 

. qui devaient à jamais poursuivre ses meurtriers. Tous les ‘ans il 
visitait toutes les tombes : nulle saison ne l’arrêtaits il ne men- 
diait point, et n'en avait pas besoin ; l'hospitalité lui était assurée 
dans les familles des martyrs et des zélateurs dela secte. Il conti- 
nua pendant près de trente ans ce pénible pèlerinage ; et il n'ya 
guère plus de vingt-cinq ans: qu'on le trouva épuisé de fatigue et 
rendant le dernier soupir sur le grand chemin, près de Lockerby: 
à côté de Ini était son vieux “cheval blanc, le compagnon de ses tra- 
.vaox. On se souvient encore de Robert Patterson dans plusieurs 
parties de l'Écosse ; et le peuple, ignorant son.vrai nom, l'y dési- 
gnait, d'après l'emploi auquel il avait consacré sa vie, sous celui de 
Ola Mortatity (l’homme des morts des anciens temps), 

Je remonte du xvarre siècle au vie, et je lis en tête de 

‘a Vie de saint Marcellin, évêque d’Embrun, ce petit 

prologue : : 

Par les largesses du Christ, les combats des illustres martyrs et 
‘les louanges des bienheureux confesseurs ont rempli le monde à 

ce point que presque chaque ville peut se glorifier d'avoir pour 
patrons des martyrs nés dans son sein. De là, il arrive que, plus 
‘on écrit et répand quelle inestimable récompense ils ont reçue de 
leurs vertus, plus s’accroft la reconnaissance des fidèles. Aussi je 
prends mon plaisir à rechercher partout les palmes de ces glorieux 
champions ; et en voyageant dans ce dessein, je suis arrivé à la cité 
d'Embrun. Là, j'ai trouvé qu'un homme, depuis longtemps déjà en- 
dormi dans le Seigneur, fait maintenant d'insignes miracles. .. Jai 
demandé curieusement quelle avait été dans son enfance, la façon : 
de vivre de ce saint homme, quelle était sa patrie, par quelles 

" preuves’ et quelles merveilles de vertu il s'était élevé à la charge 
sublime de pontife ; et tous m'ont déclaré d’une seule voix ce que 
je laisse ici écrit, Des hommes même dont l’âge s’est prolongé bien 
tard, et dont quelques-uns ont atteint quatre-vingt-dix et jusqu'à 

cent ans, m'ont donné sur le saint pontife des réponses unanimes.…..
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Je veux donc transmettre aux siècles futurs sa mémoire, quoique 

je sente ma faiblesse succomber sous un tel fardeau ?. 

Voilà le Robert Patterson du vi° siècle; cet anonyme 

faisait, pour les héros chrétiens de cette époque, les 

mêmes voyages et remplissait presque le même office 

qu’Old Mortality pour les martyrs du puritanisme écos- 

sais. C’était un goût, un besoin général de ce temps, 

que de rechercher toutes les traditions, tous les monu- 

. ments des martyrs et des saints, et de les transmettre à 

la postérité. Saint Céraune, ou Céran, évêque de Paris 

au commencement du vu: siècle, voua également sa 

vie à cette tâche. Il écrivait à tous les clercs qu’il sup- 

posait instruits des traditions pieuses de_ leur con- 

trée, les priant de les recueillir pour lui; nous savons 

entre autres qu’il s’adressa à un ‘clerc du diocèse de 

Langres, nommé Warnachar, et que celui-ci lui en- 

voya les actes de trois saints jumeaux, Speusippe, Éleu- 

sippe et Méleusippe, marlyrisés, dit-on, dans ce diocèse | 

peu après le milieu du n° siècle, et de saint Didier, 

évêque de Langres, qui subit le même sort environ cent 

ans plus tard. Il serait facile de trouver dans l’histoire 

du christianisme, du 1ve au x: siècle, bien des faits ana- 

logues. |: 

Ainsi se sont amassés les matériaux de la collection 

commencée en 4643 par Bolland, jésuite belge, conti- 

nuée depuis par beaucoup d’autres savants, et connue 

1 Vie de saint Marcellin, dans les Acta Sanctor! 

distes, 20 avril, t. II p.750. ‘ “m des Bollan
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sous le nom de Recueil des Bollandistes, Tous les monu- 

ments relatifs à la vie des saints y sont recueillis et 

classés par mois et par jour. L'entreprise fut interrom- 

pue en 1794 par la révolution de la Belgique ; aussi le 

travail n'est-il terminé que pour les neuf premiers 

mois de l’année et les quatorze premiers jours du mois 

d'octobre, La fin d’octobre et les mois de novembre et 

de décembre manquent; mais les matériaux en étaient 

préparés; on les a retrouvés, et Von ne tardera pas, dit- 

” on, à les publier. | 

: Dans son état actuel, ce recueil contient 53 volumes 

. in-folio, dont voici la distribution : 

Janvier, volumes. .| Juillet, 7 volumes. 
Février, 3 Août, 6 | 
Mars, 3 Septemb., 8 
Avril, 3 | Octobre, 6 (jusqu’au 
Mai, 8 em  quatorzième jour). 
Juin, 1 ‘ ° 

- Voulez-vous avoir une idée du nombre de vies de 

saints, longues ou succincles, contemporaines ou non, 

qui remplissent ces 53 volumes ? Voici le tableau, jeur 

par jour, de celles du mois d'avril: : 

fer avril. .. a saints. Report 153 saints. 

  

ï 

2...... 6 avril. 55 

Besse. 7... 38 

4... ‘ | 8... .. 25 

B,...... 20 | 9....... 39 

Areporter. . 153 À reporter. . 307
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Report. 307 saints. | Report. . 907 saints. 
10 avril... . 30 91avril. . . . 24 

11....... 39 .. | 292,,.,....,. 62 
19....:.. 141 | 93.....,.. 42 
13....... 39  24...... 74 

A4... A6 | 28....... 30 
13.,..... M 96....... 48 
16.4... 81. | 97....... 86 
Asso A2 28....:... 43 
18....... 46 29....... 58 

19..." ... 38 30....... 196 
20.. ... …. 87 . 4472 

  

À reporter. . 907 :   
Je n'ai pas fait ce dépouillement sur les 53 volumes; 

mais d’après ce compte d’un mois, et à en juger par 
approximation, ils contiennent plus de 25,000 vies de 
saints. J'ajoute que beaucoup, sans doute, ont été per- 
dues, et que beaucoup d’autres restent encore inédites 
dans les bibliothèques. Cette simple statistique maté- 
rielle vous révèle l’étendue de cette littérature, et quelle 
prodigieuse activité d’esprit elle suppose dans la sphère 
qui en est l’objet, - 

Une telle activité, une telle fécondité, ne provenaient 
pas à coup sûr, de la seule fantaisie des auteurs; il yen 
avait des causes générales et puissantes. On a coutume 
de les voir. uniquement dans les croyances religieuses 
de celle époque, dans lardeur qu’elles inspiraient : 
assurément elles y ont beaucoup contribué, et rien de 
pareil n’eût été fait sans leur empire; cependant elles
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pont pas fout fait. Dans d’autres temps aussi, ces 
croyances ont été répandues et énergiques sans pro- 
duire le même résultat Ce n’est pas seulement à la foi 
et à l’exaltation religieuses, c’est aussi, et surtout peut- 
être, à l’état moral de la société el de l'homme, du ve 
au xe siècle, que la litiérature des légendes a dû sa 

- richesse et sa popularité. 
Vous connaissez le caractère de l'époque que nous 

. Yenons d'étudier : c’était un temps de malheur et de 
désordre extrême, un de ces temps qui pèsent en quel- 
que sorte de loutes parts sur l’homme, et l'étouffent et 
J'écrasent. Mais quelque mauvais que soient les temps, | 
quelles que soient les circonstances extérieures qui op- 
priment Ja nature humaine, il ya cn elle une énergie, 
une élasticité qui résistent à leur empire ; elle a des fa- 
cultés et des besoins qui se font jour à travers tous lés 
obstacles; mille causes peuvent les comprimer , les 
détourner de leur direction naturelle, suspendre ou 
corrompre plus'ou moins longtemps leur développe- 
ment; rien ne saurait les abolir, les réduire à une 
complète impuissance : ces facultés, ces besoins cher- 
chent et trouvent toujours quelque issue, quelque 
satisfaction. | : 

Ce fut le mérite des 1egenaes preuses ae fournir, à 
quelques-uns de ces instincts puissants de l’âme hu- : 
maine cette issue, cette satisfaction que tout leur refu- 
sait d’ailleurs. 

Vous savez à quel point était déplorable l'état mo- 
ral de la Gaule franque, quelle dépravation ou quelle 

TN, 3
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brutalité y régnaient. Le spectacle des événements 

quotidiens révoltait ou comprimait tous les instincts 

moraux de l’homme ; toutes choses étaient livrées au 

hasard , à Ja force : on ne rencontrait presque. nulle 

part, dans le monde extérieur, cet empire de la règle, 

celte idée du devoir, ce respect du droit qui font la sécu- 

rité de la vie et le repos de l’âme. On les trouvait dans 

les légendes. Quiconque jettera un coup d’œil d’une part 

sur les chroniques de la société civile, de l’autre sur les 

vies des saints, quiconque, dans l’histoire de Grégoire 

de Tours, comparera les traditions civiles et les tra- 

ditions religieuses, sera frappé de la différence : dans 

les unes, la morale ne paraît, pour ainsi dire, qu’en 

dépit des hommes et à leur insu ; les intérêts et les pas- 

sions seules règnent : on est plongé dans le chaos et 

ses ténébres; dans les autres, au milieu d’un déluge 

de fables absurdes, la morale éclate avec un grand em- 

pire : on la voit, on la sent; ce soleil de Yintelligence 

luit sur le monde au sein duquel on vit. Je pourrais vous 

renvoyer presque indifféremment à toutes les légendes; 

vous y reconnaîtriez partout ie fait que je signale. S'y 

puiserai deux ou {rois exemples qui le mettront dans 

tout son jour. - . 

Saint Bavon ou Bav, crmite et patron de la ville de 

Gand, mort au milieu du vri siècle, avait mené d’abord 

la vie du monde; je lis dans sa vie, écrite par un con- 

temporain : 

IL vit un jour venir à lui un homme que jadis, et pendant qu'il
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menaît encore la vie du siècle, il avait lui-même vendu. À cette 

"vue, il tomba dans un violent désespoir de ce qu'il avait commis 

envers cet omme un sigrand crime ; et, se tournant vers lui, il se 

jeta à ses genoux, disant : « C’est moi qui L'ai vendu, lié de cour 

« roies ; ne te souviens pas, je t'en conjure, du mal que je t'ai fait, 

« et accorde-moi une prière. Frappe mon corps de verges, rase- 

« moi la tête comme on fait aux voleurs, et jette-moi en prison les 

« pieds et les mains liés comme je le mérite : peut-être, si tu 

« fais cela, la clémence divine m'accordera-t-elle mon pardon. » 

L'homme... dit qu'il n’oserait point faire une telle chose à son 

maître ; mais l'homme de Dieu, qui parlait éloquemment, s'efforça 

de l'engager à faire ce qu’il lui demandait, Contraint enfin, et mal- 

gré lui, l'autre, vaincu par ses prières, fit ce qui lui était ordonng à . 

il Jia les mains à l’homme de Dieu, lui rasa la tête, lui attacha [es 

pieds à un bâton, le conduisit à la prison publique; et l'homme 

de Dieu y resta plusieurs jours, déplorant jour et nuit ces actes 

d'une vie mondaine qu’il avait toujours devant les yeux de son es- 

prit, comme un lourd fardeau *. ° - 

Peu importe, Messieurs, l’exagéralion des détails ; peu 

importerait même la vérité matérielle de l'histoire : elle 

a été écrite au commencement du vire siècle ; elle a été 

racontée aux hommes du vue siècle, à ces hommes qui 

avaient sans cesse sous les yeux la servitude, la vente 

des esclaves, et toutes les iniquités, toutesles souffrances 

qui s’ensuivaient. Vous comprenez quel charme devait 

avoir pour eux ce simple récit. C'était un véritable sou- 

lagement moral, une protestation contre des faits odieur 

et puissants, un faible, mais précieux retentissement 

des droits de la liberté. L 

* Voici un fait d’une autre nature : je le‘puise dans la 

Vie de saint Wandrégisile, abbé de Fontenelle, mort en 

£ En 653 ou 657, Vie de saint Bavon, $ 10. Acta sanct. ord 

8. Ben., à IT, p. 400. |
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667, et qui, avant d’embrasser la vie monastique, avait 

été comte du palais du roi Dagobert. 

Pendant qu'il menait encore la vie laïque, comme il voyageait 
un jour accompagné des siens, il arriva à un certain lieu situé sur 
sa route, où le peuple soulevé se livrait, contre le saint homme, à 
tous les emportements de sa fureur : poussés par une rage barbare 
et insensée, et 1ombés dans la condition des bêtes, une foule de 
gens se précipitèrent sur lui, et il y aurait eu beaucoup de sang 
humain répandu si son intervention et la puissance du Christ n'y 
eussent apporté remède. Il implora le secours de celui à qui on dit: 
« Tu es mon refuge contre les tribulations ;» et prenant la parole 
au lieu du glaire, il se plaça sous le bouclier de la miséricorde 
divine. Le secours divin ne manqua point en effet où manquait le 
secours humain; la foule de ces forcenés s'arrêta immobile. le 
discours de l'homme de Dieu les dispersa et les sauva en même 
temps ; ils étaient arrivés en fureur el se retirèrent calmés 1. 

. Croyez-vous, Messieurs, qu'à cette époque il tut venu 
- dans la tête d'aucun Barbare, d’aucun homme étranger 
aux idées religieuses, de ménager ainsi la mullitude, 
d'employer, pour apaiser une émeute, les seules voies 
de la persuasion et de la parole? Il en eût très-proba- 
blement appelé sur-le-champ à la force. Le brusque em- 
ploi de la force répugnait à un homme pieux, préoceu pé 
de l'idée qu’il avait affaire à des âmes; au lieu de K 
force physique, il invoquait la force morale ; avant le 
massacre, il essayait du sermon. | 

Je veux maintenant un exemple où les relations des 
hommes ne soient pour rien, oùilne s'agisse ni de subs- 
tiluer la force morale à la force physique, ni de pro- 

1 Vie de saint Wandrégisile, $ 4, dans les Acta sanct B. Ben., t.1I, p. 595. °F.
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tester contre l'iniquité sociale, où il ne soit question 
que des sentiments individuels, intimes, de la vie inté- 
rieure de l’homme. Je lis däns la Vie de saint Valery, 
mort en 622, abbé de Saint-Valery, en Picardie : | 

Comme cet ami de Dieu revenait à pied d'un certain lieu, di 
Cayeux, à son monastère, dans la saison de l'hiver, il arriva qu'à 
cause de l'excessive rigueur du froid, it s'arrêta pour se chauffer... 
dans la demeure d’un certain prêtre, Celui-ci et ses compagnons, 
qui’auraient dà traîter avec grand respect un tel hôte, commencè- 
rent au contraire à tenir sudacieusement, avec le juge du Heu, des 
propos inconvenants et déshonnêtes. Fidèle à sa coutume de poser 
toujours sur les plaies corrompues et hideuses le salutaire remède 
de la parole divine, il essaya de les réprimer, disant : « Mes fils, 
< n'avez-vous pas vu dans l'Évangile qu’au jour du jugement nous 
< aurons à rendre compte de toute parole vaine? » Mais eux, mé- 
prisant son avertissement, s'abandonnèrent de plus en plus à des 
Propos grossiers et impudiques, car la bouche parle de l'abondance 
du cœur. Pour lui alors + « J'ai voulu, à cause du froid, chauffer 
«un peu à votre feu mon corps fatigué; maïs vos coupables dis- 
« cours me forcent à m’éloigner tout glacé encore; » et il sortit 
de la maison 1, ‘ 

Certes, Messieurs, les mœurs et le langage des hommes 

de ce temps élaient bien grossiers, bien désordonnés, 

bienimpurs; nul doute cependant que le respect, le goût 
même de la gravité, de la purelé, soit dans lcs pensécs, 
soil dans les paroles, n’y étaient point abolis; et lorsqu'ils 

en trouvaient quelque occasion, beaucoup d’entre eux, 

à coup sûr, prenaient plaisir à satisfaire ces sentiments. 

Les légendes seules la leur fournissaient, Là se présen-. 

tait l'image d’un état moral très-supérieur, sous {ous les. 

{ Vie de saint Valery, $ 25, dans les Acta sanct. ord. S. Ben. 
$. 11 p.86. .
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rapports, à celui de la société extérieure, de la vie com- 

munc; âme humaine s'y pouvait reposer, et se soula- 

ger du spectacle des crimes et des vices qui l’assaillaient 

de toutes parts. Peut-être ne cherchait-clle guère d’elle- 

même ce soulagement; je doute qu’elle s’en rendit 

jamais compte; mais, quand elle le rencontrait, elle en 

jouissait avidement ; et c’est là, n’en doutez pas, la pre- 

mière et la plus puissante cause de la popularité de cette 

littérature. | 

Ce n’est pas tout : elle répondait encore à d'autres 

besoins de notre nature, à ces besoins d’affection, de 

sympathie, qui dérivent, sinon de la moralité propre- 

ment dite, du moins de la sensibilité morale, et exer- 

- cent sur l’âme tant d’empire. Les facultés sensibles 

avaient beaucoup à souffrir à l’époque qui nous occu pe; 

les hommes étaient durs et se traitaient durement ; les 
sentiments les plus naturels, la bonté, la pitié, les ami- 

tiés, soit de famille, soit de choix, ne prenaient qu’un 

faible ou un douloureux développement. Et pourtant 
ils n’élaient pas morts dans le cœur de l’homme : ils 
aspiraient souvent à se déployer ; et le spectacle de leur 
présence, de leur pouvoir, charmait une population 
condamnée à n’en jouir que bien peu dans la vie réelle. 
Les légendes lui donnaient ce spectacle : quoique, par 
une idéc très-fausse, à mon avis, et qui a produit de 
déplorables extravagances, la religion de ce temps com- 
mandât souvent le sacrifice, le mépris même des senti- 
ments les plus légitimes, cependant elle n’étouffait pas, 
elle n’interdisait pas le développement de la sensibilité
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humaine; en la dirigeant souvent assez mal dans son 

application, elle en favorisait plutôt qu’elle n’en suppti- 

mail l'exercice. On trouve, dans les Vies des saints, plus 

de bonté, plus de tendresse de cœur, une plus large 

part faite aux affections, que dans tous les autres monu- 

ments de celte époque. J'en vais mettre sous Os yeux 

quelques traits : vous serez frappés, j'en suis sûr, du dé- 

veloppement de notre nature sensible, qui éclate au 

milieu de la théorie du sacrifice et de l’abnégation. 

Le zèle ardent de saint Germain, évêque de Paris dans 

la dernière moitié du vi: siècle, pour le rachat des cs- 

. claves, est connu de tout le monde; plusieurs tableaux 

Jont consacré : mais il en faüt lire, dans sa Vie, les tou- 

chants délails. | oo | 

Quand même les voix de tous se réuniraient en une seule, on ne 

saurait dire combien il était prodigue en aumônes ; souvent, se 

contentant d'une tunique, il couvrait du reste de ses vêtements 

quelque pauvre nu, de manière que, tandis que lindigent avait 

chaud, le bienfaiteur avait froid. Nul ne peut dénombrer en com- 

Lien de lieux, ni en quelle quantité il a racheté des captifs. Les 

. nations voisines, les Espagnols, les Scots, les Bretons, les Gaëcons, 

les Saxons, les Bourguignons, peuvent attester de quelle sorte on 

recourait de toutes parts au nom du bienheureux pour être délivré 

du joug de l'esclavage. Lorsqu'il ne lui restait plus rien, il demeu-. 

rait assis, triste et inquiet, d'un visage plus grave et d’une conver- 

sation sévère. Si par hasard quelqu'un l'invitait alors à un repas, 

il excitait ses convives ou ses propres serviteurs à se concerter de 

manière à délivrer un captif, et l'âme de l'évêque sortait un peu 

de son abattement. Que si le Seigneur envoyait de quelque façon, 

entre les mains du saint, quelque chose à dépenser, aussitôt, cher. 

chant dans son esprit, il avait coutume de dire : « Rendons grâcs 

1 Mort en 576.
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« à la clémence divine, car il nous arrive de quoi effectuer des 
« rachats; » et sur-le-champ, sans hésitation, l'effet suivait les 
pâroles. Lors donc qu’il avait ainsi reçu quelque chose, les 
rides de son front se dissipaient, son visage était plus serein, il 
marchait d'un pas plus léger, ses discours étaïent plus abondants et 
plus gas; si-bien qu'on eût cru qu’en rachetant les autres, cet 
homme se délivrait lui-même du joug de l'esclavage". 

Avez-vous vu, Messieurs, la passion de la bonté peinte 

avec une énergie plus simple et plus vraie ? 

Dans la Vie de saint Wandrégisile, abbé de Fonte- 

nelle, dont je vous parlais tout à l'heure, je trouve cette 

anecdole : | 

Comme il se rendait un jour auprès du roi Dagobert, au moment 
où il approchait du palais, il ÿ avait là un pauvre homme dont la 
charrette avait versé devant la porte même du roi; beaucoup de gens 
entraïent et sortaient, et non-seulement aucun ne lui.prètait se- 
cours, mais la plupart passaient par-dessus lui et le foulaient aux 
pieds. L'homme de Dieu, en arrivant, vit l'impiété que commet- 
taient ces enfants de l'insolence, et, descendant aussitôt de son 
cheval, il tendit la main au pauvre homme, et tous deux ensemble 
ils relevèrent la charrette. Beaucoup de ceux qui étaient là, le 
voyant tout sali de bouc, se moquaient de lui et lui disaient des 
injures; mais lui ne s'en souciait point, suivant avec humilité 
l'humble exemple de son maitre; car le Seigneur lui-même a dit 
dans l'Évangile : « S'ils ont appelé le père de famille Béelzébut, 

. € que ne diront-ils pas à ses domestiques ?? » | 

” En voici une autre, puisée dans la vie de saint Sul- 
pice le Picux, évêque de Bourges, et où respirent, au 
milicu de la crédulité la plus puérile, une bienveillance 

{ Vie de saint Germain, évêque de Paris, $ 74, dans les Acta sanct. ord. S. Ben., t. I, p.244. ’ * Vie de saintWandrégisile, $7, dans les Acta sanct. ord, $ Ben.,t. II, p. 528. 
°
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et une douceur bien étrangères, à coup sûr, aux mœurs 

générales de l’époque : 

Une certaine nuit, un scélérat, sans doute pauvre, s'introduisit 
violemment dans le garde-manger du saint homme : aussitôt il 
s'empare de ce que, dans son cœur criminel, il avait projeté de 
voler, et se hâte pour sortir; maïs il ne trouve aucune issue, il 

est comme emprisonné dans les murs qui l’environnent, et retenu 
de toutes parts. La nuit s'écoule inutilement pour cet homme à qui 
l'entrée avait été si facile, et qui ne voyait pas la plus petite sor- 
tie. Cependant la lumière du jour vient éclairer le monde ; l'homme 
de Dieu appelle un de ses gardiens, lui ordonne de prendre avec 
lui un camarade, et de lui amener l'homme qu’ils trouveraient dans 
l'office, plongé dans le crime, et comme attaché. FL 

‘ Le serviteur va sans retard chercher un compagnon, et se rend 
à l'office : ils y trouvent le coupable, et le‘saisissent pour l'ame- . 

ner; le fourbe s'échappe de leurs mains; et comme il se voyait 

chargé de crimes et entouré de monde, préférant une prompte mort 
au châtiment de ses longs forfaits, il s'élance dans un puits de près 
de quatré-vingts coudées, qui se trouvait près de là; mais au mo- 
ment où il tombait dans le gouffre, il implora les prières du bien- 

heureux évèque. Alors l'homme de Dieu accourut avec vitesse; et 

ordonna à un de ses serviteurs de descendre dans le puits au 
moyen de la corde, en lui enjoïgnant expressément de retirer sur- 

le-champ le criminel qui s’y était jeté. Tous s'écrièrent que celui 
- qu'avait englouti un tel gouffre ne pouvait vivre, et que sûrement 

il était déjà mort ; mais le bienheureux ordonna à son serviteur de 
lui obéir sans délai. Celui-ci ne tarda pas davantage, et, armé de’ 
la bénédiction du saint, il trouva sain et sauf celui qu'on croyait 
mort : l'ayant entouré de cordes, il le ramena eaptif sur le sol 
nalal, Les murs ne pouvaient contenir la foule; presque toute la 
ville était accourue à un tel spectacle, et tous faisaient grand bruit 

avec leurs cris et leurs applaudissements. Le criminel, comme se 
secouant d'une profonde stupeur, se prosterna aux pieds du saint 

et implora son pardon; celui-ci, plein de charité, le lui accorda 

sur-le-champ, et lui donna même ce dont il avait besoin, lui re- 
commandant de demander à l’avenir, au lieu de prenüre, et disant 
qu'il aimait mieux lui faîre des présents qu'être volé par Ini, Qui 
pourroît dire combien il ÿ avait en cet homme de parfaite humilité,
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de prompte miséricorde, de sainte simplicité, de patience et de 
longanimité 1? - 

Voulez-vous des exemples du développement de la 

sensibililé seule, sans application précise, sans résultat 

utile et direct? la vie de sainte Rusticule, abbesse du 

monastère que saint Césaire avait fondé à Arles, nons 

en fournira deux qui me semblent d’un assez vif inté- 

rêt. Sainte Rusticule était née en Provence, dans le 

territoire de Vaison ; ses parents avaient déjà un fils. 

Une certaine nuit que sa mère, Clémence, était endormie, elle: 
se vit en rêve nourrissant avec grande affection deux petites co- ‘ 

lombes, l’une d'une blancheur de neige, l’autre de couleur variée : 
comme elle s'en occupait avec beaucoup de plaisir et de tendresse, 

. il lui sembla que ses serviteurs venaient lui annoncer que saint 
Césaire, évêque d'Arles, était à sa porte. Entendant cela, et ravie 
de l’arrivée du saint, elle court joyeuse au-devant de lui, et, le sa. 
luant avec empressement, le prie humblement d'accorder à sa 
maison la bénédiction de sa présence ; il entra et la bénit, Après 
lui avoir rendu les honneurs qui lui étaient dus, elle le pria de 
vouloir bien prendre quelque nourriture; mais il jui répondit : 
« Ma fille, je désire que tu me donnes cette colombe que je L'ai 
« vue élever avec tant de soin » Hésitant en elle-même, elle 
cherchait d'où il pouvait savoir qu’elle eût cette colombe, et elle 
nia qu'elle possédät rien de semblable. Il reprit alors : « Je e 
< dis devant Dieu que je ne sortirai pas d'ici que tu ne m'aies ac- 
« cordé ma demande. » Elle ne put se défendre plus longtemps ; 
elle montra ses colombes, et les offrit au saint homme. Celui-ci 
prit avec grande joie celle qui était d'une blancheur éclatante, la 
mit en se félicitant dans son sein, et après avoir pris congé d'elle, 
il partit. Quand elle se réveilla, elle réfléchit à ce que signifiait 
tout ceci, et elie chercha dans son âme pourquoi celui qui n'était 
plus luï avait apparu, Elle ignorait que le Christ avait choisi sa fille 

1 Vie de saint Sulpice, $S 98 et 99 dans les Acta sa S. Bent Il, p.175. ’ Fee
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pour épouse, lui qui a dit : « On ne peut cacher une ville située 
« sur le haut d'une montagne, et l’on n’allume pas une lampe pour 

« la mettre sous un boïsseau : mais on la place sur un chandelier, 
« an qu'elle éclaire tous ceux qui sont dans la maison. » 

11 n’y a certes rien de remarquable dans les incidents 

de ce récit; le fond en est même peu conforme aux 

sentiments naturels, puisqu'il s’agit d'enlever une fille 

à sa mère; et pourtant il y règne une teinte générale de 

sensibilité, de tendresse douce et vive, qui pénètre 
jusque dans l’allégorie par laquelle on demande à la 

mère ce sacrifice, et y répand assez de charme et de. 

grâce. _ . |: 

Sainte Ruslicule gouverna son abbaye avec un grand 

succès, et inspira surtout à ses religieuses une affection 

profonde : en 632, elle était malade, et to8chait au 

terme de sa vie : | 

Il arriva un certain jour de vendredi qu'après avoir chanté selon 

son habitude les vèpres avec ses filles, se sentant fatiguée, elle 

alla au-dessus de ses forces en faisant la lecture accoutumée : elle 

savait qu'elle n'en irait que plus vite au Seigneur. Le samedi ma- 

tin, elle eut un peu froid et perdit toute force dans ses membres. 
Se couchant alors dans son petit lit, elle fut prise d’une grande 
fièvre ; elle ne cessa pourtant pas de louer Dieu, et, les yeux fixés 

su ciel... elle Jui recommanda ses filles qu'elle laissait orphelines, 
et consola d'une âme ferme celles qui pleuraient autour d'elle. 

- Ellese trouva plus mal le dimanche; et comme c'était son habitude 

qu'on ne fit son lit qu'une fois l'an, les servantes de Dieu lui 

demandèrent de se permettre une couche un peu moins dure, aa 

d'épargner à son corps une si rude fatigue; mais elle ne voulut pas 

y consentir, Le lundi, jour de saint Laurent, martyr, elle perdit 

1 Vie de sainte Rusticule, S 8, dans les Acta sanct. ord. S.Ben., 
t. II, p. 140.
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encore des forces, et sa poitrine faisait grand bruit. -A cette vue, 
les tristes vierges du Christ se répandirent en pleurs et génusse- 
ments. Comme c'était la troisième heure du jour, et que, dans son 
sflliction, la congrégation psalmodiait en silence, la sainte mère 
mécontente demanda pourquoi elle n’entendait pas la psalmodie : 
les religieuses répondirent qu'elles ne pouvaient chanter à cause 
de leur douleur : « Ne chantez que plus haut, dit-elle, afin que 

:« j'en reçoive du secours, car cela m'est très-doux. » Le jour sui- 
sant, tandis que son corps n'avait presque plus de mouvement, ses 
yeux, qui conservaient leur vigueur, brillaient toujours comme des 
étoiles; et regardant de tous côtés, et ne pouvant parler, elle im- 
posait silence de la main à celles qui pleursient, et leur donnait de 
la consolation. Lorsqu'une des sœurs toucha ses picds pour voir 
s'ils étaient chauds ou froids, elle dit : « Ce n'est pas encore 
« l'heure. » Maïs peu après, à la sixième heure dn jour, d'un 
visage screin, avec des yeux brillants et comme en souriant, cette 
glorieuse âme bienheureuse passa au ciel, ct s’associa aux chœurs 
innombrables des saints 1, 

Je ne sas, messieurs, si quelques-uns d’entre vous 
‘ont jamais ouvert un recueil intitulé Mémoires pour 

servir à l'histoire de Port-Royal*, et qui contient la 
relation de la vic et de la mort des principales religieu- 
ses de celte abbaye célèbre, entre autres des deux An- 
gélique Arnauld, qui la gouvernèrent successivement. 
Port-Royal, la maison des femmes aussi bicn que celle 
des hommes, fut, vous le Savez, l'asile des âmes les 
plus ardentes, les plus indépendantes, comme des 
esprits les plus élevés qui aient honoré le siècle de 
Louis XIV; nulle part, peut-être, la sensibilité humaine 
ne s’est déployée avec plus de richesse et d'énergie que 
dans l'hisloire morale de ces picuses filles, dont plu- 

1 Vie de sainte Rusticule, S 31, p. 146. ? Trois vol. in-12. Utrecht, 1742
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sieurs participaient en même temps à tout le dévelop- 

pement intellectuel de Nicolle et de Pascal. Eh bien! 

Messieurs, le récit de leurs derniers moments ressem- 

ble beaucoup à ce que je viens de vous lire : on y trouve 

les mêmes émotions de piété et d'amitié, presque le 

même langage; et la nature sensible de l’homme nous 

apparait, au vie siècle, presque aussi vive, aussi déve- 

loppée qu’elle a pu l'être au xvite, au milieu des carac- 

tères les plus passionnés du temps. : 

Je pourrais mulliplier beaucoup ces exemples ; mais 

il faut avancer, et j’ai à vous en présenter d’un autre 

genre, 

Indépendainment de la satisfaction qu’elles procu- 

_raient à la moralité et à la sensibilité humaine, dont la 
condition, dans le monde extérieur, était si mauvaise, | 

les légendes correspondaient encore à d’autres facultés, 

à d’autres besoins. On parle beaucoup aujourd’hui de 

l'intérêt, du mouvement qui, dans le cours de ce qu’on : 

appelle vaguement le moyen âge, animaient la vie des 

peuples. Il semble que de grandes aventures, des spec- 

lacles, des récils, vinssent sans cesse émouvoir l’imagi- 

nation, que la société fût mille fois plus variée, plus amu- 

sante qu’elle ne l’est parmi nous. Il en pouvait bien être 

ainsi pour quelques hommes placés dans les rangs supé- 

rieurs, ou jetés dans des situations singulières; mais pour 

la masse de la population, la vie était au contraire pro- 

digicusement monotone, insipide, ennuyeusc; sa desli- 

nées’écoulail à lamême place; les mêmes scènes serepro- 
duisaient sous ses Yeux ; presque point de mouvement
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extérieur;encore moins de mouvement d’esprit:la mul- 

titude n’avait pas plus de plaisirs que de bonheur, et la 

condition de son intelligence n’était pas plus agréable 

que son existence matérielle. Elle ne trouvait nulle part, 

autant que dans les Vies des saints, quelque aliment à 

cette activité d'imagination, à ce goût de nouveauté et 

d'aventures qui exercent sur les hommes tant d’empire. 

Les légendes ont été pour les chrétiens de ce temps 

(qu’on me permette cette comparaison purement litté- 

raire) ce que sont pour les Orientaux ces longs récits, 

ces histoires si brillantes et si variées, dont les Mille et 

une Nuits nous donnent un échantillon. C'était là que 

l'imagination populaire errait librement dans un monde 

inconnu, merveilleux, plein de mouvement et de poésie. 

I nous est difficile aujourd’hui de partager tout le 

plaisir qu’elle y prenait, il y a douze siècles ; les habi- 

‘tudes d'esprit ont changé, les distractions nous assié- 

gent: mais nous pouvons du moins comprendre au'il 
y avait là, pour celte littérature, une source de puissant 

intérêt. Dans le nombre immense d’aventures et de 

scènes dont elle charmait le peuple chrétien, j’en ai 

choisi deux qui vous donneront peut-être quelque idée 

du genre d’attrait qu’elle avait pour lui. La première 

est puisée dans la Vie de saint Seine (S. Sequanus), fon- 

dateur, au vie siècle, en Bourgogne, de l'abbaye qui prit 

son nom, et on y décrit les incidents qui lui en firent 

choisir l'emplacement. 

Lorsque Seine se vit, grâce à son louable zèle, bien instruit dans
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les dogmes des divines Écritures et savant dans les règles monis- 

uques, il chercha un endroit propre à bâtir un monastère ; comme 

il parcourait tous les lieux voisins et communiquait son projet à 

tous ses amis, un de ses parents, Thiolaif, lui dit : « Puisque tu 

« m'interroges, je L'indiquerai un certain lieu où tu pourras 

« L'établir, si ce que tu veux faire est inspiré par l'amour de Dieu. 

« Il y a un terrain qui, si je ne me trompe, n'appartient par droit 

« héréditaires mais les gens qui habitent à l'entour se repaissent, 

« comme des bêtes féroces, de sang et de chair humaine; ce qui 

« fait qu'il n'est pas facile de passer au milieu d'eux, si l'on n’a 

a soldé une troupe de gens armés. » Le bienheureux Seine lui 

répondit : « Montre-moi ce licu, afin que, si mes désirs ont dé 

« conçus par un instinct divin, toute la férocité de ces hommes se 

« change en la douceur de la colombe, » Ayant donc pris des com- 

pagnons, ils parvinrent au lieu dont ils avaient parlé. C'était une 

forét dont les arbres touchaient presque les nuages, et dont, 

depuis fort longtemps, la solitude n'avait pas été violée : ils se 

demandaient par où ils pourraient ÿ pénétrer, lorsqu'ils aperçu= 

rent un sentier torlueux et tellement étroit et rempli d'épines 

qu’ils pouvaient difficilement y poser les pieds sur la même ligne, 

et qu’à cause de l'épaisseur des branches un pied y suivait avec 

peine l’autre pied. Cependant avec beaucoup de travail, et ayant 

leurs vêtements déchirés, ils parvinrent dans le plus profond de 

cette âpre forêt; alors, se courbant vers la terre, ils commencè- 

rent à considérer d'un œil attentif ces ténébreuses profondeurs. 

Ayant passé longlemps à regarder avec attention, ils aperçurent . 

les ouvertures très-étroîtes d'une caverne, obstruées par des pierres 

et des plantes : en outre, dés branches d'arbre entrelacées ren- 

daient la caverne si sombre que les bêtes sauvages elles-mêmes 

en redoutaient l'entrée : c'était la caverne des voleurs et le repaire 

. des esprits immondes. Lorsqu'ils en approchèrent, Seine, agréable 

‘à Dieu, pliant les genoux à l'entrée, et le corps étendu sur les 

buissons, adressa à Dieu une prière mêlée de larmes, en disant : 

« Seigneur, qui as fait le ciel et la terre, qui te rends aux vœux 

« de celui qui l'implore, de qui dérive tout bien, et sans lequel 

à sont inutiles tous les efforts de la faiblesse humaine, si tu m'or- 

« donnes de me xer dans cette solitude, fais-le-moi connaitre, et 

« mène à bien les commencements que tu as déjà accordés à ma 

« dévotion. » Quand il eut fini sa prière, ilse leva, et porta vers le
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ciel ses mains et ses yeux mouillés de larmes. Connaissant alors 
que c'était sous la conduite du Sauveur qu'il s'était rendu dans 
cette sombre forêt, après avoir béni le lieu, il se mit aussitôt à 
poser les foudements d'une petite cellule 1à où il s'était mis à ge- 
noux pour prier. Le bruit de son arrivée parvint aux oreilles des 
habitants voisins, qui, s’exhortant les uns les autres, et poussés 
par un mouvement divin, se rendirent près de lui. Dès qu'ils l’eu- 
rent vu, de loups ils devinrent agneaux; de telle sorte que ceux 
qui étaient naguère une source de terreur furent désormais des 
minislres de secours : et, depuis ce temps, ce lieu qui était un 
repaire de divers cruels démons et voleurs devint une demeure 
d’innocents 1. | 

Ne croyez-vous pas lire le récit des premiers essais 
d'établissement de quelques colons au fond des plus 
lointaines forêts de l'Amérique, ou de quelques pieux 
missionnaires au milieu des peuplades les plus ‘sau- 
vages ? | 

Voici une narration d’un autre caractère, mais qui 
n’est pas dépourvue non plus de mouvement et d’in- 
térêt. 

Jeune encore, et avant d’entrer dans l'ordre ecclé- 
siastique, saint Austrégisile, évêque de Bourges au com- 
mencement du vne siècle, manifestait un vif désir de 
fuir le monde ct de ne se point marier: 

L’entendant parler ainsi, ses parents commencèrent à Je presser instamment de leur obéir en ce point : lui, afin de ne pas voir mé. contents ceux dont il désirait la satisfaction, promit de faire ce qu'ils demandaient, si telle était la volonté de Dieu. ‘ 
Lors donc qu'il était occupé au service du roi, il commença à retourner en Jui-même cette affaire, et à chercher ce qui lui con. 

* Vie de saint Seine, SST et. Acta sanct, ord, S, Ben., t.] p. 254. * 49
 

e
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viedrait le mieux : il lui vint en esprit trois‘lommes de même 
nation-et de fortüne égale ; il écrivit leurs nomssur trois tablettes, 
et les mit sous la couverture de l'autel, dans la basilique:de Saint- 
Jean, près de la ville de Châlons, et fit vœu de passer, sans dormir, 

trois nuits en prière. Après les trois nuits, il devait porter la main 
sur l'autel, prendre la tablette que le Seigneur daignerait lui faire 

trouver la première, et demander en mariage ha fille de l'homme 
dont le nom serait sur la tablette. Après avoir passé une nuit sans 

"sommeil, il s'en trouva accablé la suivante, et, vers le milieu:de la 

nuit, ne pouvant plus résister,-ses jambes fléchirent, et il s’endor- 
mit sur un siêse. Deux vieillards se présentèrent à sa vue : l'un dit 

- à l'autre : « De qui Austrégisile épouse-t-il la fille? » L'autre lui 
répondit : « Ignores-tu qu’il est déjà marié? — À qui? —A.la fille 
< du juge Juste, » Se réveillant alurs, Austrégisile s’appliqua à 
chercher quel était ce Juste, de quel lieu il était juge, et s’il avait 
une fille vierge. Comme il ne put le trouver, il se rendit, suivant sa 

coutume, au palais du roi.:l arriva dans unvillage où il y avait une 
auberge ; des voyageurs étaient rassemblés là, entre autres un pauvre 
vétéran avec sa femme. Lorsque cette femme vit Austrégisile, elle 
lui dit: « Étranger,-arrête-t6i un instant, et je’te dirai ce‘que j'ai 
« vu dernièrement en songe.à ton sujet : il me semblait:entendre 

« un grand bruit, comme celui de chants de psaumes, et je dis à 
« ton hôte : —Homme, qu'est-ce donc que j'entends? Quélle fête 
« est donc célébrée par les prêtres ‘aujourd'hui, pour qu’on'fasse 

« une procession? — 11 me répondit: Notre hôle Austrévisile se 
» marie. — Pleine de joie, je m'empressaï pour aller voir la jeune 

fille, ct considérer sa figure et sa tournure. Lorsque les clercs, 
vêtus de blanc, portant des croix, et chantant des psaumes sui 
vant Ja manière usitée, furent passés, tu vins le dernier, et tout 

_le peuple te suivait par derrière ; moi, je regardais avec curio- 
sité, et je ne voyais aucune femme, "pas ‘même la jeune‘tille que 
tu épousais ; et je dis à ton-hôte : — Où est donc la jeune fille 

1 qu'Austrégisile épouse ? IL me répondit ; — Ne la vois-tu pas 
à dans ses mains ? — Je regardai, et je ne vis dans tes mains que 

: le livre de l'Évangile,» Alors le saint comprit, ‘par sa‘vision et le 

songe.de cette femme, que la vocation:de Dieu l'appelait à la pré- 

trise 1, ‘ 

2
.
1
 

1 Vie de saint Austrégisile, $ 2, dans {es Acla sanct, ord. S. 
Ben,. 1.1, p.95. : 

" 

TU 4



50 DIX-SEPTIÈME LEÇON.—LÉGENDES 

nya ici point de miracle proprement dit; tout sa 

borne à des rêves : mais vous voyez quel mouvement 

d'imagination s’alliait à {ous les sentiments, à tous les 

incidents d’une vie religieuse, ct avec quelle avidité le 

peuple les accueillait. 

Ce sont là, Messieurs, les véritables sources de cette 

littérature; elle donnail à la nature morale, sensible et 

poétique de l’homme un aliment, une satisfaction qu'il 

ne trouvait point ailleurs; elle élevait et agitait son 

âme ;elleanimaitsa vie. De là sa fécondité et son crédit. 

Si nous voulions considérer ces écrits sous un point 

de vue purement liltéraire, nous ne frouverions leurs 

mérites ni bien brillants, ni bien variés. La vérité des ‘ 

sentiments et la naïveté du ton n’y manquent point; ils 

sont sans affectation etsans pédanteric. Lanarration y est 
non-seulement intéressante, mais souvent conçue sous 

une forme assez dramatique. Dans les contés orientaux, 

où le charme de la narralion est grand, la forme dra- 

matique est rare ; on y rencontre peu de conversations, 

de dialogues, de mise én scène proprement dite. I1 y en 

a beaucoup plus dans les légendes : le dialogue y est 

habiluel, et marche quelquefois avec naturel et viva- 

cité. Mais on y cherchcrait en vain un peu d'ordre, quel- 

que art de composition; même pour les esprits les 

moins exigeants, la confusion est extrême, la mono- 

tonie grande ; la crédulité tombe sans cesse dans le ridi. 
cule; et la langue y est arrivée à un degré d’incorrec- 

tion, de corruplion, de grossièrelé, qui blesse el lasse 
aujourd'hui le lecteur.
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Je voudrais, Messieurs, vous dire aussi quelques mots 

d’une portion (bien peu considérable, il est vrai, et que 

pourtant je ne dois pas omettre) de la littérature de : 

cette époque, c’est-à-dire de sa liltérature profane. J'ai 

dit qu’à partir du vie siècle la littérature sacrée était 

scule, que toute littérature profane avait disparu; il 

y en avait pourtant quelques restes; certaines chroni- 

ques, certains poëmes de circonstance n'appartenaient 

pas à la société religieuse, et mériteraient un moment 

d'attention. Mais l'heure est déjà fort avancée ; j'aurai 

d'ailleurs à vous présenter, sur quelques-uns de ces 

monuments aujourd’hui si peu connus, quelques déve- 

loppements qui ne me paraissent pas sans intérêt. Nous 

nous en occuperons dans notre prochaine réunion.



2 DIXHUITIÈNE LEÇON 
Derquelques débris de littérature-profane du vre au vie siècle.— De leur 
“véritable caractère.—19 Des prosateurs.—Grégoire de Tours.—Sa vie.—Son 
Histoire ecclésiastique des Francs. —"L'influence de l'ancienne littérature 

.… latine s’allie à celle des croyances chrétiennes.—Mélan ge de l'histoire civile 
S. 

et religieuse. Frédégaire.— Sa Chronique.—90 Des poëtes.—Saint Avite, 
évêque de Vienne.— Sa vie.—Ses poëmes sur la création,— le péché origi- 
nel,--la condamnation de l'homme,—le déluge,—le passage de la mer : 

*’Rouge,— l'éloge de la virginité. — Comparaison des trois premiers avec le 
Paradis perdu de Milion.—Fortunat, évêque de Poitiers.— Sa vie.—Ses 

relations avec sainte Radegonde.— Ses poésies.— Leur caractère.— Pre- 
+ mières origines de la littérature française. | - ° 

es 

Messieurs, 

Jai annoncé, dans notre dernière réunion, que nous 
nous occuperions aujourd’hui de quelques débris de 
littérature profane, épars çà et là, du vie au vine siècle, 
au milieu des sermons, des légendes, des dissertations 
théologiques, ct échappés au triomphe universel de la 
littérature sacrée. Je devrais être peut-être un peu em- 
barrassé de ma promesse, et de ce mot Profane, que j'ai 
appliqué aux ouvrages dont je veux vous parler. I1sem- 
ble dire, en effet, que les auteurs ou les sujets en sont 
laïques et n’appartiennent pas à la sphère religieuse. Or, 
voici les noms des écrits et des auteurs. Il ya deux pro- 
Sateurs ct deux poëles : les prosateurs sont Grégoire de
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Tours ct Frédégaire; les poëles; saint. Avite et Fortunat, 

De ces quatre hommes trois ont été évêques : Grégoire: 

à Tours, saint Avile à Vienne; et Fortunat à Poitiers; - 

tous les {rois ont été canonisés; le- quatrième, Frédé- 

aaire, était probablement moïne. Quant aux personnes, 

il n’y a donc rien de moins profane; à: coup sûr elles 

appartiennent à à la littérature . sacrée. Quant: uux ou= 

vrages mêmes, celui de Grégoire de: Tours porte le titre 

d'Histoire ecclésiastique des Francs; celui de Frédégaire 

est une simple chronique; les poëmes de-saint Avite 

roulent: sur la création, le péché originel, l'expulsion 

du paradis, le déluge, le passage de: la-mer Rouge, 

l'éloge de la virginité; et quoique, dans ceux: de Fortu- 

nat, plusieurs traitent d'incidents de luviemondaine, 

comme le mariage de Sigebert et de Brunehault, le 

départ: de: la reine: Galsuinthe, ete., la plupart cepen- 

dant se rapportent à des événements où à des: intérêls 

religieux, comme les dédicaces de basiliques, les louan- 

ges de saints ou d’évêques, les fêles de l'Église, etc:; en: 

sorte qu’à en juger sur ’apparence, les sujets aussi 

bien que les auteurs ren{rent dansla littérature sacrée, 

et qu'il n’y arien là, ce semble, à à quoi le: nom de pro- 

fané puisse convenir. ‘ 

Je pourrais bien: alléguer: que quelques-uns: de:ces. 

écrivains n’ont pas toujours été ecclésiastiques; que For- 

tunat, par exemple, a vécu longtemps laïque, et que 

plusieurs de ses poëmes: datent de cette époque de sa 

vie. I n’est pas certain que Frédégaire fût moine. Gré- 

goire de Tours a formellement exprimé son dessein de:
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mêler dans son histoire le sacré et le profane. Mais ce 

seraient là de mesquines raisons. J'aime bien mieux 

convenir que, sous certains rapports, les ouvrages dont 

je me propose de vous entretenir aujourd’hui appar- 

tiennent à la littérature sacrée; et cependant je persiste 

dans mon premier dire : ils se rattachent aussi à la lit- 

térature profane; ils en offrent, à plus d’un égard, le 

caractère, et doivent en porter le nom. Voici pourquoi. 

Je viens de faire passer sous vos yeux les deux prin- 

cipaux genres de la littérature sacrée de cette époque, 

les sermons d’une part, les légendes de l’autre. Rien de 

semblable n'avait existé dans l'antiquité; ni la littéra- 

ture grecque, ni la littérature latine, n’avaient fourni 

le modèle de pareilles compositions. Elles naquirent 

bien réellement du christianisme, des croyances rcli- 

gieuses du temps; elles étaient originales ; elles consti- 

tuaient une littérature nouvelle et vraiment religieuse, 

car elle n’avait rien emprunté à l’ancienne littérature, 

au monde profane, ni pour la forme, ni pour le fond. 

Les ouvrages dont j’ai à vous parler sont d’une autre 

nature : les auteurs et les sujets sont religieux; mais le 

caractère même des compositions, la manière dont elles 

sont conçues et exécutées, n’apparliennent point à la 

littérature nouvelle et religieuse; l'influence de Panti- 

quité païenne s’y révèle clairement; on y retrouve sans 

cesse l’imilation des écrivains grecs ou latins; elle est 

visible dans le tour de l’imagination, dans les formes 
du langage; elle est quelquefois direcle et avouée. Ce 
m'est point cel esprit vraiment nouveau et chrétien,
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étranger, hostile même à tout souvenir ancien, qui 

éclate dans les sermons et les légendes : ici, a11 con- 

traire, et dans les sujets même les plus religieux, on 

sent les traditions, les coutumes intellectuelles du 

monde païen, un certain désir de se rattacher à la lilté- 

rature profane, d’en conserver el d’en reproduire les 

mérites. C’est par là que ce nom s'applique justement 

aux ouvrages dont je parle, et qu'ils forment, dans Ja 

liliérature du vr au vur siècle, une classe à part, qui 

lie en quelque sorte les deux époques, les deux sociétés, 

et a droil à un examen spécial. 

Passons en revue les quatre écrivains que je vous ai 

nommés tout à l’heure; nous reconnaîtrons dans leurs 

écrits ce caractère. 

Je commence par les prosaleurs, et par Grégoire de 

Tours, sans contredit le plus célèbre. 

Vous vous rappelez où étaient tombées, dans le 

monde romain, les compositions historiques : la grande | 

histoire, l’histoire poétique, politique, philosophique, 

- celle de Tite-Live, celle de Polybe et celle de Tacite, 

avaient également disparu ; on ne savait plus que tenir 

un registre, plus ou moins exact, plus ou moins com- 

plet, des événements et des hommes, sans en retracer 

l'enchaînement ni le caractère moral, sans les raltacher 

à la vie de l'État, sans y chercher les émotions du drame 

ou de l'épopée réelle. L'histoire, en un mot, n’était plus : 

qu'une chronique. Les derniers historiens latins, Lam- 

pride, Vopiseus, Victor Eutrope, Ammien Marcellin 

Jui-même, sont de purs chroniqueurs. Ea chronique est 

_
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la dernière forme sous laquelle: se. présente Fhistoire;. 

dans la liltérature profane de l'antiquité." : 

C'est également sous cette forme qu’elle reparaît 

danse littérature chrétienne naissante : les premiers 

chroniqueurs chrétiens, Grégoire de Tours, entre au- 

tres, ne font qu ‘imiter et perpétuer leurs prédécesseurs 

païens. 

George Florentius, qui prit de son bisaïeul, évêque - 

de Langres, le nom de Grégoire, naquit le 30 novembre 

539, en Auvergne, au sein de l’une de ces familles qu'il 

appelle lui-même sénatoriales, et qui formaient l'aris- . 

tocratie défaillante du pays. La sienne était noble dans 

Pordre civil et dans l’ordre religieux; il avait pour an- 

cêtres ou pour parents plusieurs illustres évêques, et il 

descendait d’un sénateur de Bourges, Vetlius Epagatus, 

l’un des premicrs et des plus glorieux martyrs. du 

christianisme: dans les Gaules: 11 paraît (et.ce fait’ se 

rencontre si habituellement dans l'histoire des hommes 

un peu célèbres, qu'il en devient suspect), il paraît, 

dis-je, que dès son:enfance, par ses dispositions intel- 

lectuelles et pieuses, il atlira: l'attention de tous. ceux 

qui l’entouraient, et qu’il fut élevé avec un soin parti- 

culier, comme l'espérance de sa famille:et de-l’Église, 

entre-autres par son oncle saint Nizier, évêque de Lyon, 

saint Gal, évêque de Clermont, el saint Avite,.son-suc- 

cesseur, Il était d’une. très-mauvaise santé;. ct, déjà 

ordonné diacre, il fit un voyage à Tours, dans l'espoir 

de:se guérir sur-le tombeau. de. saint Martin ;'il guérit 

en effet. ct retourna dans sa: palrie. On le-voit,.en.573,
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à la cour de Sigebert Ier, roi d’Austrasie, auquel appar- 

tenait l'Auvergne. IL y reçut la nouvelle que le clergé 

et le peaple de Tours, frappés sans doute de ses mérites 

pendant le séjour qu'il avait fait au milieu. d’eux, ve- 

naient de lélire évêque. Il accepta après quelque hési-- 

tation, fut sacré le 22 août par Pévêque de Reims, et se 

rendit aussilôt à Tours, où il a passé sa vie. | 

l'en sortit cependant plusieurs fois, et même pour. 

des affaires fort étrangères à celle de l'Église. Gontran, 

roi de Bourgogne, et Childebert II, roi d’Austrasie, 

l’employèrent. comme négociaieur dans leurs longucs 

querelles; on le rencontre, en 585 et en 588, voyageant 

d’une cour à l’autre, pour raccommoder. les. deux rois. 

I! parut également au concile de Paris, tenu en 577 pour 

juger Prétextat, archevêque de Rouen, que Chilpéric et 

Trédégonde voulaient expulser,. et qu’ils expulsèrent.en 

effet de sn diocèse. Dans. ces diverses missions, et sur- 

tout-4ü concile de Paris, Grégoire.de Tours se conduisit. 

avec. plus d’indépendance, de bon sens el d'équité que: 

n’en montraient beaucoup d’autres évêques. Sans doute. 

il.était. crédule, superstitieux, dévoué aux intérêts du. 

clergé:: cependant peu. d’ecclésiastiques de son temps 

avaient une: dévotion, je ne dirai: pas aussi éclairée, 

mais: moins aveugle , et lenaient , en ce qui touchait à. 

l'Église, une conduite aussi raisonnable. | 

En 59, au dire de son biographe Odon.de Cluny, qui. 

écrit.sa vie au.xe siècle, il fit un voyage:à Rome, pour 

- aller voir le pape Grégoire le Grand. Le fait est douteux 
et de peu d'intérêt : cependant le récit d'Odon de Cluny
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contient une anccdote assez piquante, et qui prouve 

quelle haute idée on avait, au xe siècle, de Grégoire de 

Tours et de son renom parmi ses contemporains. Il 

était, je viens de le dire, remarquablément faible et 

chétif : 

Arrivé devant le pontife, dit son biographe, il s'agenouilla et se 

mit en prières. Le pontife, qui était d'un sage et profond esprit, 

admirait en lui mème les secrètes dispensations de Dieu qui avait 

déposé, dans un corps si petit et si chétif, tant de grâces divines. 

L'évèque, intérieurement averti, par la volonté d'en haut, de la 

pensée du pontife, se leva, et le regardant d'un air tranquille : 

« C'est le Seigneur qui nous a faits, dit-il, et non pas nous-mêmes; 

Le ilest le même dans les grands et dans les petits. » Le saint 

pape, voyant qu'il répondait ainsi à son idée, le prit encore en plus 

grande vénération, et eut tant à cœur d'illustrer le siége de Tours, 

qu'il lui fit présent d'une chaire d'or qu'on conserve encore dans 

cette église {, 

Presque au retour de son voyage à Rome, s’il est réel, 

le 17 novembre 593, Grégoire mourut à Tours, fort re- 

gretté dans son diocèse, et célèbre dans toute la chré- 

tienté occidentale, où ses ouvrages étaient déjà répan- 

dus. Celui qui nous intéresse presque seul aujourd’hui 

n'était pas alors, à coup sûr le plus avidement recher- 

ché. Il avait composé : 1° un traité de la Gloire des mar- 

tyrs, recucil de légendes en cent sept chapitres, consa- 
cré au récit des miracles des martyrs; 2% un traité de la 

Gloire des confesseurs , en cent douze chapitres ; 3° un 

recueil intitulé Vies des Pères, en vingt chapitres, et 

qui contient l'histoire de vingt-deux saints ou saintes 

& Vita S. Gregort, etc., par Odon, abbé de Cluny, $ 21.
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de l'Église gauloise; 4e un traité des Miracles de saint 
Julien, évêque de Brioude, en cinquante charitres; 

8° un traité des Hiracles de. saint Martin de Tours, en 

quatre livres; 6 un traité des Miracles de saint André. 

C'étaient là les écrits qui avaient rendu son nom si po- 
pulaire. Ils n’ont aucun mérite qui les distingue dans 

la foule des légendes, et rien ne nous engage à nous y 

arrêter spécialement. : 

Le grand travail de l’évêque de Tours, celui qui a 

porté son nom jusqu’à nous, est son Iisloire ecclésias- 

tique des Francs. Le titre seul du livre est remarquable, 

car il indique son caractère à la fois civil et religieux : 

l'auteur n'a pas voulu écrire une histoire de l'Église 
seule, ni une histoire des Francs seuls ; il a jugé que les 

destinées des laïques et celles des clercs ne devaient point 

être séparées : | 

Je rapporterai confusément, dit-il, et sans aucun ordre que 
celui des temps, les vertus des saints et les désastres des peuples. 
Je ne crois pas qu'il soit regardé comme déraisonnable d’entre- 
mêler dans le récit, non pour la facilité de l'écrivain, mais pour se 

conformer à la marche des événements, les félicités de la vie des 

bienheureux avec les calamités des misérables.. Eusèbe, Sévère, 
Jérôme et Orose ont mêlé de même, dans leurs chroniques, les 
guerres des rois et les vertus des martyrs {. 

Je n’aurai recours non plus à aucun autre témoignage 

qu'à celui de Grégoire de Tours lui-même, nour démêler 

dans son ouvrage celle influence de l’ancienne littéra- 

1 Grégoire de Tours, t. I, p- 39, dans ma Collection des mémoires 

sur l'histoire de France. ‘
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ture,.ce mélange de lettres profanes et sacrées que je 

vous ai annoncé en commençant. Il protesle de son 

mépris pour toutes les traditions païennes ;'il répudie 

vivement tout liéritage du monde où celles ont régné?’ 

Je: ne m'occupe point,. dit-il, de la fuite de Saturne, ni de la 

colère de Junon, ni des adultères de Jupiter; je méprise loutes ces 

choses qui tombent en ruine, el m'applique bien plutôt aux choses 

divines, aux miracles de l'Évangile. co 

Et ailleurs, dans la Préface. de-son. histoire, je lis: 

L'a culture des lettres et des sciences libérales dépérissant, pé- 

rissant même dans. les cilés de la Gaule; au. milieu. des bonnes et 

des: mauvaises aclions qui y, étaient commises, pendant que les 

Larbares se livraient à leur férocité et les rois à leur fûreur.…. que 

les églises étaient tour à tour enrichies par les hommes: pieux et 

dépouillées par les infidèles, il ne s’est. rencontré aucun.grammai- 

rien, habile dans l'art de la dialectique, qui ait entrepris de décrire 

ces choses soit en prose, soit en vers. Aussi beaucoup d'hommes 

gémissaient, disant: « Malheur à nous! l'étude des lettres périt 

« parmi nous, et l'on ne trouve personne qui puisse raconter dans 

« ses écrits les faits d'à présent, »- Voyant cela, j'ai jugé à propos 

de conserver; bien qu'en un-langage inculte, la. mémoire-des:cho- 

ses passées, afin qu'elles arrivent'à: la connaissauce des hommes à 

venir 

- Que déptore r'écrivain? La chute des études libérales, 

des sciences libérales, de la grammaire, de la dialecti- 

que. I n’y a rien là de chrétien ; les chrétiens n’y pen- 

saient pas. Là au contraire où dominait l'esprit chré- 

tien, on méprisait ce que Grégoire appelle les études 

libérales, on les appelait les études profanes. C’esi l'an- 

1 Notice sur Grégoire de Tours, t. I, p. 12. dans-ma Collèchon. 
* Ibid., p.23.
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cienne littérature que regrettel’évêque,.et qu’il voudrait 
imiter autant quelle lui permet.son faible:talent ; c'est 
là.ce qu’il admire et ce qu'il.se flatte de continacr. 
“Vous le voyez, Messicurs, ici perce :le caractère pro- 

fane. Rien ne manque:à l’ouvrage de ce -qui peut le 
placer dans la littérature sacrée: il porte.le:nom d’Iis- 
toire ecclésiastique ; les croyances religieuses, les tradi- - 
tions religieuses, les affaires de V'Église le.remplissent, 
Et pourtant les‘affaires civiles y sont également dépo- 
.sées; c’est une chronique assez semblable aux der- 
nières chroniques païennes; et le respect, leregret de la 
litlérature païenne, y sont formellement exprimés, avec 
le dessein de l’imiter. . . 
Indépendamment du fond .même des récits, le livre : 

est très-curieux par ce double caractère qui le rattache 
aux deux sociétés, et marque la transition de Pune à . 
l’autre. Il n’y a, du reste, aucun.art de. composition, 

aucun ordre; l’ordre chronologique .même,.que Gré- : 
goire promet de suivre, y est sans cesse méconnu ou 
interverti. C’est simplement l'ouvrage d’un homme qui 

a.recueilli tout ce qu’il a entendu dire, tout ce qui.s’est 
passé de son temps, les traditions et les événements do 
tout genre, et qui les a tant bien-que mal enchâssés dans 

une seule narration. La même entreprise a été exécutée 

une seconde fois, et dans le même esprit, à la fin du 

xiesiècle, par un moine normand, Orderic Vital. Comme 

Grégoire de Tours, Orderic a recueilli tous-les souvenirs, 

tous les faits laïques ou religieux qui sont arrivés à sa 

connaissanceet les a entassés pêle-même, liés par un
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faible fil. Et, pour compléter la ressemblance, il a donné 

‘aussi à son travail le nom d’Jlistoire ecclésiastique de 

Normandie. Je vous en parlerai avec détail quand nous 

arciverons à la civilisation du xt siècle ; je n’ai voulu 

que vous indiquer l’analogie. L'ouvrage de l'évêque de 

Tours, précisément à cause de celte ombre de l’ancienne 

littérature qui s’y laisse entrevoir dans le lointain, est 

supérieur à celui du moine normand. Quoïque la lati- 

nité en soit très-corrompue, la composition très-défec- 

tueuse, et le style sans éclat, il y a cependant un assez 

grand mérite de narration, quelque mouvement, quel- 

que vérité d'imagination, et une intelligence assez fine 

des hommes. C’est, à tout prendre, la chronique la plus 

instructive et la plus amusante de ces trois siècles. Elle 

commence en 377, à la mort de saint Marlin, ct s'arrête 

en 591. . 

Frédégaire Ya continuée. JL était vourguignon > pro- 

bablement moine, et vivait au milieu du vue siècle. 

C’est tout ce qu'on sait de lui, et son nom même est 

douteux. Son ouvrage est très-inférieur à celui de Gré 

goire de Tours; c’est une chronique générale, divisée en 

cinq livres, et qui commence à la création du monde: 

Le cinquième livre seul est curicux; c’est celui où la 

narration de Grégoire de Tours est reprise, et poussée 

jusqu’en 641. Celte continuation n’a même de valeur 
que par les renscignements qu’elle contient, et parce 
qu'il n’en existe presque aucun autre sur la même 
époque. Elle n’a, du reste, aucun mérite liltéraire, et, 
sauf dans deux passages, elle ne contient aucun tableau
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un peu délaillé, ne répand aucune lumière sur l’état 

de la société et des mœurs. Frédégaire lui-même était 

frappé, je ne dirai pas de la médiocrilé de son travail, 

mais de la décadence intellectuelle de son temps : 

On ne puise qu'avec peine, dit-il, dans une source qui ne coule 
pas toujours. Maintenant le monde vieillit, et le tranchant de l'es- 
prit s'émousse en nous : nul homme de ce temps n’est égal aut 
prateurs des temps passés, et n'ose même y prétendre 1 

La distance est grande, en effet, entre Grégoire de 

Tours et Frédégaire. Dans l’un, on sent encore l’in- 

fluence el comme le souffle de la liliérature latine; on 

reconnaît quelques traces, quelques velléités d’un cer- 

lain goût de science et d'élégance dans l'esprit et dans. 

les mœurs. Dans Frédégaire, tout souvenir du monde 

romain a disparu ; c’est un moine barbare, ignorant, 

grossier, et dont la pensée est enfermée, comme sa vie, 

dans les murs de son monastère. 

Des prosateurs, passons aux poêles; ils méritent notre 

attention. 

Je vous rappelais tout à l'heure quel avail été, du unis 

au v- siècle, dans La littérature latine, le dernier état, 

la dernière forme de l’histoire, Sans que la poésie fût 

tombée tout à fait aussi bas, sa décadence élait pro- 

fonde. Toute grande poésie avait disparu, c’est-à-dire 

{oute poésie épique, dramatique ou lyrique; l'épopée, 

le drame ct l’ode, ces gloires de la Grèce et de Rome 

n'étaient plus même le but d’aucune ambition. Les seul 

1 Préface de Frédégaire, t. IT, p. 164, de ma Collection.
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genresencore un peu cullivés ‘étaient :-4°.la poésie di- 

dactique, prenant quelquefois ce ton ‘philosophique 

dont Lucrèce ‘avait donné le modèle, ‘ét plus ‘souvent 

dirigée vers quelque objet matériel, a chasse, la:rêche, 

elc.; 2° la poésie descriptive, école dont Ausonc est le 

maître, et où se jelaient un grand nombre d’esprils 

étroits :et élégants; 3° enfin, la poésie de circenstance, 

les épigrammes, les épitaphes, les madrigaux, les épi- 

thalames, les inscriptions, toute cette versification, 

tantôt moqueuse, tantôt louangeuse, qui n’a d'autre 

objet que de tirer des petits incidents de la vie quelque 

amusement momentané. C'était là tout ce qui restait 

de la poésie de l'antiquité. 

Les mêmes genres, les mêmes caractères paraissent 
‘dans la poésie semi-profae, semi-chrélienne de cette 

époque. Le plus distingué, à mon avis, de tous les 

- poëtes chrétiens du vie au vin siècle, quoique ce ne 

soit pas celui dont on a le plus parlé, est saint Avile, 

évêque de Vienne. Il était né vers le milieu du ve siècle, 

au sein, comme Grégoire de Tours, d'une famille séna- 

toriale d'Auvergne. L’épiscopat y était en quelque sorte 

héréditaire, car il fut la quatrième génération d’évê- 

ques; son père Isique le précéda sur le siége de Vienne. 

Alcimus Ecdicius Avitus y monta en 490, et l’occupa 

jusqu’au 5 février 525, époque de sa mort. Pendant tout 

cet intervalle, il joua un grand rôle dans l'Église gaue 

loise, intervint dans tous les événements de quelque 

importance, présida plusieurs conciles, entre autres 

celui d’Épône en 517, et prit surtoul une part très
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active à la lutte des ariens ct des orthodoxes. IL fut le 

chef des évêques orthodoxes de l'est et du midi de la 
Gaule. Comme Vienne dépendait des Bourguignons 

ariens, saint Avite eut souvent à lutter en faveur de 

l’orthodoxie, non-seulement contre ses adversaires 

théologiques, mais contre la puissance civile; il s’en 

tira avec sagesse et bonheur, respecté et ménagé des. 
maîtres du pays sans jamais abandonner son opinion. 
La conférence qu’il eut à Lyon, en 499, avec quelques 
évêques aricns, en présence du roi Gondebaud, prouve 

à la fois sa fermeté el sa prudence. C'est à lui qu’on. 
alfribue le relour du roi Sigismond dans le sein de l’or- 
thodoxie. Quoi qu'il en soit, c’est comme écrivain et 

non comme évêque que nous avons aujourd’hui à le 
considérer. Quoiqu’on ait perdu beaucoup de ce qu'il 
avait écrit, il reste de lui un assez grand nombre d’ou- 
-vrages, une centäine de lettres sur les événements du 
lemps, quelques homélies, quelques fragments de 
traités théologiques, enfin ses poëmes. Il y en a six, tous 
en vers hexamètres : 4° sur la création, en trois cent 
vingt-cinq vers 3 2 sur le péché originel, quatre cent 
vingt-trois vers; 3° sur le jugement de Dieu ou l’expul- 
sion du paradis, quatre cent trénte-cinq vers; 4° sur le 
déluge, six cent cinquante-huit vers; 5° sur le passage 

de la mer Rouge, sept cent dix-neuf vers; 6° sur léloge 

de la virginité, six cent soixante-six vers. Les trois pre- 
miers, la création, le péché originel et le jugement de 
Dieu, font une sorte d'ensemble, et peuvent être consi- 
dérés comme trois chants d’un même poëme, qu'on 

zu ° y
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peut, qu’on doit même appeler, pour en parler exacte- 

ment, le Paradis perdu. Ce n est point par le sujet et le 

nom seuls, Messieurs, que cet ouvrage rappelle celui 

“de Milton; les ressemblances sont frappantes dans quel- 

ques parties de la conception générale et dans quelques- 

uns des plus importants délails. Ce n’est pas à dire que 

Milton ait eu connaissance des poëmes de saint Avite : 

rien sans doute ne prouve le contraire; ils avaient été 

publiés au commencement du xvie siècle, ct l'érudition 

à la fois classique et théologique de Milton était grande. 

Mais peu importe à sa gloire qu’il les ait ou non connus; ‘ 

il était de ceux qui imitent quand il leur plaît, car ils 

inventent quand ils veulent, et ils inventent même en 

imitant. Quoi qu’il en soit, l’analogie des deux poëmes 

est un fait littéraire assez curieux, et celui de saint Avite 

mérite l'honneur d’être comparé de près à celui de 

Millon. - | 
Le premier chant, intitulé De la création, es essen- 

liellement descriplif; la poésie descriplive du vre siècle 

© y paraît dans tout son développement. Elle ressemble 

singulièrement à la poésie descriptive de notre temps, 

à cette école dont l’abbé Delille est le chef, que nous 

avons vue si florissante, et qui compte à peine aujour- 

d'hui quelques languissants héritiers. Le caractère 

essentiel de ce genre est d’exceller à vaincre des diffi- 

_cultés qui ne valent pas la peine d’être vaincues, à 

décrire ce qui n’a nul besoin d’être décrit, et à parvenir 

ainsi à un degré assez rare de mérite liltéraire, sans 

qu’il en résulte aucun effet vraiment poétique. Il y a 

\
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des objets qu'il suffit de nommer, des occasions où il 

suffit de nommer les objets, pour que la poésie naisse 

et que l’imagination'soit frappée; un mot, une compa- | 

raison, une épithète, les placent vivement sous ses 

yeux. La poésie descriptive, telle que nous la connais- 

sons, ne se contente point d’un tel résullat : elle est 

scientifique plus que pittoresque; elle s'inquiète moins 

de faire voir les objets que de les faire connaître; elle 

les observe et les parcourt minutieusement, comme un 

‘des ssinateur, comme un anatomisle, s’atlachant à en 

” énumérer, à en élaler toutes les parties; et tel être, tel 

_ fait, qui simplement nommé ou désigné par un seul 

trait, par une image générale, serait réel et visible 

pour l'imagination , n'apparaît plus que décomposé, 

dépecé, disséqué, détruit. C’est là le vice radical de la 

poésie descriptive moderne, et la trace en est empreinte 

dans ses plus heureux travaux. Ce vice se retrouve 

dans celle du vie siècle; la plupart des descriplions de 

saint Avile ont le même caractère et le même défaut. 

Dieu travaille à la création de l’homme: 

11 place la tête au lieu le plus élevé, et “adapte aux besoins de 

l'intelligence le visage, percé de sept trous. C'est là que s’exercent 
l'odorat, l'ouïe, la vue et le goût : le toucher est le seul qui sente 
et juge par tout le corps, et dont l'énergie soit répandue dans tous 
les membres. La langue flexible est attachée à la voûte du palais 
de telle sorte que la voix, refoulée dans cette cavité comme par le- 
coup d'un archet, résonne avec diverses modulations à travers l'air 
ébranlé. De la poitrine humide, placée sur le, devant du corps, . 

s'étendentles bras robustes avec les ramifications des mains. Après 

l'estomac se trouve le ventre, qui, sur les deux flancs, entoure 

d'une molle enceloppe les organes vilaux. Au-dessous, le corps se
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divise en deux cuisses, afin qu’il puisse marcher plus facilement 

par un mouvement alternatif. Par derrière, et au-dessous de l'oc- 

ciput, descend la nuque, qui distribue partout ses innombrables 

nerfs. Plus baset au dedans est placé le poumon, qui doit se re- 

paître d'un air léger, et qui, par un souffle moelleux, le reçoit et le 

rend tour à tour À. | L 

Ne sommes-nous pas dans l'atelier d’un ouvrier ? N’as- 

sistons-nous pas à ce travail lent et successif qui an- 

nonce la science et exclut la vie? Dans cette descriplion, 

l'exactitude des faits est grande, la structure du corps 

humain et l'agencement de ses divers organes sont 

très-fidèlement expliqués : tout y est, excepté l’homme 

el la création. 

_ Ji serait aisé de trouver, dans la poésie descriptive 
‘ moderne, des morceaux parfaitement analogues. 

Ne croyez pas cependant que ce soient là les seuls, et 

"que, même dans ce genre, saint Avile ait toujours aussi 

mal fait. Ce chant contient des descriptions beaucoup 

plus heureuses, beaucoup plus poétiques, celles surtout 

qui retracent les beautés générales de la nature, sujet 

bien plus accessible à la poésie descriptive, bien mieux 

adapté à ses moyens. Je citerai pour exemple la descrip- 

lion du paradis, du jardin d’Éden, et je remettrai en 
même temps sous vos yeux celle de Milton, partout 
célèbre. 

Far delà l'Inde, là où commence le monde, où se joignent, dit- 

n, les confins de la terre et du ciel, est un asile élevé, inaccessi- 

ble aux mortels et fermé par des barrières éternelles, depuis que 

4 Poëmes d'Avitus, 1. 1, De initia mundi, v. 82—107.
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l'auteur du premier crime en fut chassé après sa chute, et que les 

coupables se virent justement expulsés de leur heureux séjour... 

Nulle alternative des saisons ne ramène là les frimas: le soleil de 

. l'été n'y succède point aux glaces de l'hiver ; tandis qu'ailleurs le 

cercle de l'année nous rend d'étouffantes chaleurs, ou que les 
. champs blanchissent sous les gelées, la faveur du ciel maintient là 
un printemps éternel ; le tumultueux Auster n’y pénètre point; 

les nuages s'enfuient d’un aîr toujours pur et d'un ciel toujours 

serein. Le sol n’a pas besoin que les pluies viennent le rafratchir, 

et les plantes prospèrent par Ja vertu de leur propre rosée. La 

terre est toujours verdoyante, et sa surface, qu'anime une douce 

tiédeur, resplendit de beauté. L'herbe n’abandonne jamais les col- 

lines, les arbres ne perdent jamais leurs feuilles ; et quoiqu'ils se 

couvrent continuellement de fleurs, ils réparent promptement leurs 

forces au moyen de leurs propres sucs. Les fruits, que nous n'avons 

qu'une fois par an, môrissent là tous les mois; le soleil n’y fane 

point l'éclat des lis; aucun attouchement ne souille les violettes. 

Ja rose conserve toujours sa couleur et sa gracieuse forme... Le 
baume odoriférant ÿ coule sans interruption de branches fécondes. 
Si par hasard un léger vent s'élève, la belle forêt, efleurée par son 

souflle, agite avec un doux murmure ses feuilles et ses fleurs, qui 

laissent échapper et envoient au loin les parfums les plus suaves. 

Une claire fontaine y sort d'une source dont l'œil atteint sans 

peine le fond; l'argent le mieux poli n'a point un tel éclat ; le 

cristal de l'eau glacée n'attire pas tant de lumière. Les émeraudes 

brillent sur ses rivess toutes les pierres précieuses que vante la 

vanité mondaine sont là éparses comme des cailloux, émaillent les 

champs des couleurs les plus variées, et les parent comme d'un 

diadème naturel #, oo 

Voici maintenant celle de Milton : elle est coupée en 

plusieurs morceaux, et éparse dans tout le quatrième 

livre de son poème; mais je choisis le passage qui cor- 

respond Je mieux à celui que je viens de citer de l’évêque 

de Vienne : 

. L I, Deinitio mundi, v.211-257,
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Ce champêtre et heureux séjour offrait mille aspects variés, des 
Josquets dont les arbres précieux répandaient la gomme et le 
baume, d’autres où pendait avec grâce le fruit à écorce dorée, e* 

d'un goût délicieux : si les fables des Hespérides étaient vraies, 
c'est dans ce lieu qu'elles l'auraient été. Ces bosquets’étaïent en- 

- tremëlés de prairies et de plaines unies; des troupeaux paissaient 
l'herbe tendre; des collines étaient couvertes de palmiers ; le sein 

fécond d'une vallée bien arrosée prodiguait ses trésors de fleurs de 
” toutes couleurs et de roses sans épines. Ailleurs on voyait de som- 

bres grottes et des retraites profondes, qui offraïent un fraïs asile; 

la vigne grimpante étalait au-dessus ses grappes de pourpre, et les 
couvrait de son luxe gracieux : des ruisseaux (ombaïent avec un. 
doux murmure le long des collines, se dispersaient dans la cam- 

pagne ou se réunissaient. dans un lac dont le cristal servait de 
“miroir à ses rives couronnées de myrtes. Les oiseaux se livraient à 

- Jeurs chants; les légers soufles du printemps, chargés du parfum 
des champs et des buissons, murmuraïent sous les feuilles trem- 

blantes, tandis que Pan, uni dans une aïmable danse avec les 
Grâces et les Heures, menait à sa suite un printemps éternel. ! 

Certainement, Messieurs, la déscription de saint Avite 

est plutôt supérieure qu’inférieure à celle de Milton; 

tout voisin qu’est le premier du paganisme, il mêle à 

ses tableaux moins de souvenirs mythologiques +: Pimi- 

tation de l'antiquité y est peut-être moins visible, et la. 
description. des beautés de la nature me paraît à la fois 

plus variée et plus simple. . 

Je trouve dans ce même chant une description du 
débordement du Nil, qui mérite aussi d’être citée. Vous 
savez que, dans toutes les traditions religieuses, le Nil 
est un des quatre fleuves du paradis; c’est à cette occa- 
sion que le poëte le nomme et décrit ses inondations 
périodiques. 

* Milton, Paradis perdu, liv. LV, v, 246.268.
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Toutes les fois, dit-il, que le fleuve, en se gonflant, sort de ses 

rives et couvre les plaines de son noir limon, ses eaux deviennent 

fécondes, le ciel se repose, et une pluie terrestre se répand de. 

toutes parts. Alors Memphis-est entourée d'eau, se voit au sein 

d’un large gouffre, et le propriétaire navigue sur ses champs qu'il 

n'aperçoit plus. 1 n’y a plus aucune limite; les bornes disparais- 

_ sent par l'arrêt du fleuve qui égalise tout et suspend les procès de 

l'année ; le berger voit avec joîe s'abtmer les prairies qu’il fréquen- 

tait; et des poissons nageant dans des mers étrangères viennent 

aux lieux où les troupeaux passaient l'herbe verdoyante. Enfin, 

lorsque l'eau s'est mariée à la terre allérée, et a fécondé tous les 

germes, le Nilrecule, et rassemble ses ondes éparses : le lac dis- 

paraît; il redevient fleuve, retourne à son lit, et renferme ses flots 

dans l'ancienne digue de ses rives 1. - 

Plusieurs traits de cette description sont marqués des 

défauts du genre; on y trouve quelques-uns de ces rap- 

prochements recherchés, quelques-unes de ces antithè- 

ses artificielles qu’il prend pour de la poésie : la pluie 

terrestre, par exemple, l'eau qui se marie à la terre, etc. 

Cependant le tableau ne manque ni de vérité ni d'effet. . 

Dans son poëme sur le Déluge, saint Avite a décrit un 

phénomène analogue, mais bien plus vaste et plus ler 

rible, la chute des eaux du ciel et le gonflement simul- 

tané de toutes les eaux de la terre, avec beaucoup de 

vigueur et d'éclat; mais le morceau est trop‘ long pour 

: que je le mette ici sous vos yeux. | 

© Dans le second chant, intitulé Du péché originel, le 

poële suil pas à pas les traditions sacrées; mais elles 

n’asservissent point son imagination, el il s'élève même - 

quelquefois à des idées poéliques qui s'en écartent.sans 

t Avitus, ]. 1, v. 266-281.
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les a ntrarier précisément. Personne n’ignore quel ca- 

_ractère le génie de Milton a prêté à Satan, et l’origina- 

lité de cette conception qui a su conserver dans le démon 

la grandeur de l'ange, porter jusque dans l’abime du 

mal Ja glorieuse trace du bien, et répandre ainsi sur 

l'ennemi de Dieu et de l’homme un intérêt qui n’a 

pourtant rien d’illégitime ni de pervers. Quelque chose 

de cette idée, ou plutôt de cette intention, se retrouve 

dans le poëme de saint Avite : son Satan n’est point le 

démon des simples traditions religieuses, odieux, hi- 

deux, méchant, étranger à tout sentiment’ élevé ou 

affectueux. II lui a aussi conservé quelques traits de son 

premier état, une certaine grandeur morale; l'instinct 

du poëte l’a emporté sur les croyances de l'évêque; et 

quoique sa conception du caractère de Satan soit très- 

inféricure à celle de Milton, quoiqu'il n’ail pas su y faire | 

éclater ces violents combats de l’âme, ces fiers con{ras- 

tes qui rendent l’œuvre du poëte anglais si admirable, 

la sienne n’est dépourvue ni d'originalité ni d'énergie. 

Comme Milton, il a peint Satan au moment où il entre 

dans le paradis et aperçoit Adam et Êve pour la pre- 
mière fois: , - 

Lorsqu'il vit, dit-il, les nouvelles créatures mener, dans un 
séjour de paix, une vie heureuse el sans nuage, sous la loi qu’elles 
avaient reçue du Seigneur avec l'empire de l’univers, et jouir, au 
sein de tranquilles délices, de tout ce qui leur était soumis, l'étin- 
celle de la jalousie éleva dans son âme une vapeur soudaine, et 

son brûlant chagrin devint bientôt un terrible incendie. Il y avait . 
alors peu de temps qu'il était tombé du haut du ciel et avait en- 
trainé dars les bas lieux la troupe liée à son sort. À ce souvenir, et
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repassant dans son cœur sa récente disgrâce, il lui sembla qu'il : 
avait perdu davantage, puisqu'un autre possédait de tels biens ; et 

. {a honte se mêlant à l'envie, il épancha en ces mots ses amers 
regrets : 

« O douleur! cette œuvre de terre s’est tout à coup élevée de- 
vant nous, et notre ruine a donné naissance à cette race odieuse! 
Moi, Vertu, j'ai possédé le ciel, et j'en suis maintenant expulsé; et 
le limon succède aux honneurs des anges! Un peu d'argile, arran- 

gée sous une :mesquine forme, régnera donc, et la puissance qui 
nous a été ravie lui est transférée! Maïs nous ne l'avons pns perdue 

tout entière ; la plus grande partie nous en reste; nous pouvons, 

nous savons nuire. Ne différons donc pas; ce combat me plaît; ie 
. l'engagerai dès leur première apparition, tandis que leur simplicité, 

qui n'a encore éprouvé aucune ruse, les ignore toutes et s'offre à 
tous les coups. Il sera plus aisé de les abuser pendant qu'ils sont 
seuls, et avant qu'ils aient lancé dans l'éternité des siècles une : 

postérité féconde. Ne permettons pas que rien d'immortel sorte de 
‘ la terre; faisons périr la race dans sa source; que la défaite de . 

son chefdevienne une semence de mort; que le principe de la vie 
enfante les angoisses de la mort; que tous soïent frappés dans un 
seul : la racine coupée, l'arbre ne s'élèvera point. Ce sont là les 
consolations qui me restent, à moi déchu. Si je ne puis remonter 

” aux cieux, qu'ils soient fermés du moins pour ceux-ci : il me sem- 
ble moins dur d'en être tombé si ces créatures nouvelles se 
perdent par une semblable chute, et si, complices de ma ruine, 
elles deviennent compagnes de ma peine, et partagent avec nous 

. les feux que je prévois, Mais, pour les y attirer, il faut que moi, 
qui suis tombé si bas, je leur montre la route que j'ai parcourue 
volontairement, et que le même orgueil qui m'a chassé du royaume 
céleste chasse les hommes de l'enceinte du paradis. » 
I parla ainsi, et se tut en poussant un gémissement 1. 

Voici le Satan de Milton, au même moment et dans 

la même situation : 

« Oenfer! que voient ici mes veux désolés? voilà élevées au 

# Avitus, 1, II, v. 60-117.
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bonheur qui était notre partage des créatures d'une autre espèce. 
de terre peut-être, qui ne sont pas des esprits, et cepeudant feu 
inférieures aux brillants esprits du ciel, Ma pensée les suit avec 
admiration, et je pourrais les aimer, tant la ressemblance divine 
éclate en elles, tant la main qui les forma a répandu de grâce sur 
tout leur être! Ah! couple charmant, vous ne pensez pas combien 
est proche le changement de votre sort, ce changement qui fera 

que toutes ces délices s'évanouiront, et vous abandonneront au 

malheur, d'autant plus le malheur pour vous que vous goûtez 
maintenant plus de joies. Vous êtes heureux; mais, pour des êtres 
si heureux, vous êtes trop peu assurés de continuer à l'être ; et ce 
noble séjour, votre ciel, n’est pas assez bien gardé pour un ciel 
qu'il faut défendre contre un ennemi tel que celui qui vient d'y : 
entrer. Cependant ce n’est pas de vous que je suis l'ennemi, vous, 
dont l'isolement pourrait me faire pitié, quoiqu'on n'ait pas eu 
pitié de moi. Je veux faire alliance avec vous, et.nous lier d'une 
amitié si étroite que j'habiterai désormais avec vous, ou vous avec 
moi. Peut-être ma demeure ne vous plaira pas autant que ce beau 
paradis; mais acceptez-la : c’est l'ouvrage de votre eréateur; c’est 

Jui qui me l’a donnée, et je vous la donne d'aussi bon cœur. L'en- 

fer ouvrira, pour vous recevoir tous deux, ses plus larges portes; 
il enverra au-devant de vous tous ses rois. Il y aura là de la place, - 
bien plus que dans ces étroites limites, pour loger votre nombreuse. 
postérité : si ce lieu ne vous convient pas, prenez-vous-en à celui 
qui m'a ainsi poussé à me venger, sur vous qui ne m'avez fait aucun 
mal, de lui qui m'a tant offensé. Et quand je m'attendriraîs, comme . 
je le fais, sur votre touchante innocence, cependant la raison d'État, - 
une juste fierté, et le plaisir de la vengeance, joint au désir d'a-. 

grandir mon empire par la conquête de ce nouveau monde, me. 

contraignent à faire aujourd'hui ce qu'autrement, tout damné que 
je suis, l'aurais horreur d'entreprendre ‘. » 

Ici la supériorité de Milton est-grande : il donne à 

Satan des sentiments beaucoup plus élevés, plus pas- 

sionnés, plus complexes, trop complexes peut-être, et 

{ Milton, Paradis perdu, 1. 1V,.v. 358-392
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ses paroles sont bien plus éloquentes. Cependant l’ana- 

logie des deux morceaux est remarquable, et l'énergie 
simple, unité menaçante des sentiments du Satan de 

saint Avile, me semblent d’un grand effet. 

Le troisième chant raconte le désespoir d'Adam et 

d'Êve après leur chute, la venue de Dieu, son juge- 

ment, et leur expulsion du paradis. Vous vous rappelez 

sûrement ce fameux passage de Millon, où, après le ju- 

gement de Dieu, lorsque Adam voit toutes choses bou- 

leversées autour de lui et s'attend à être chassé du 

paradis, il se livre contre sa femme à la plus dure 

colère: 

Lorsque la triste Ëve aperçut son désespoir, du lieu où elle 
était assise désolée, elle s'approcha et essaya de le calmer par 
de douces paroles; mais lui, avec un regard sévère, il la repoussa, 
disant : . 

« Loïn de moi, serpent! ce nom Le convient mieux encore qu à 

- celui avec qui tu l'es liguée; tu es aussi fausse et haïssable : rien 
n'y manque, sinon que, comme pour lui, ta figure et ta couleur” 

trahissent ta perfidie intérieure, et avertissent désormais toutes les 
créatures de se garder de toi; car celte forme trop céleste, qui 
couvre une fraude infernale, pourrait encore les abuser. Sans toi 
je serais resté heureux, si ton orgueil et ta folle présomption 
n'eussent, au milieu du plus grand péril, dédaigné mes avertisse- 
ments et réclamé avec dépit ma confiance : tu avais envie d'être : 
vue, même par le démon; tu te fattais de triompher de lui ; mais 
grâce à lon entrevue avec le serpent, nous avons été trompés et 

séduits, toi par lui, moi par toi... Oh! pourquoi le Dieu sage et 
créateur, qui a peuplé d'esprits mâles le plus haut des cieux, at-il 
créé à la fin cette nouveauté sur la terre, ce beau défaut de la na. 

ture? Pourquoi n'a-t-il pas rempli. tout d'un coup le monde 
d'hommes et d'anges sans femmes, ou bien trouvé quelque autre 

voic de perpétuer le genre humain? ce malheur ne serait pas 
arrivé; et, par-dessus ce malheur, que de troubles assailliront la
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terre par les ruses des femmes et l'étroite union des hommes avec 

elles 11... 

La même idée est venue à saint'Avite-: seulement 

c’est à Dieu lui- -même, non à Eve, qu’Adam adresse 

l'explosion de sa colère : 

Lorsqu' il se voit ainsi condamné, et que le plus juste examen a 
mis au grand jour toute sa faute, il ne demande point son pardon 
humblement et avec prières; il ne se répand point en vœux et en 
larmes ; il ne cherche point à détourner, par une confession sup- 
pliante, le châtiment mérité; déjà misérable, il n'invoque point la 

pitié ; ; il se redresse, il s'irrite, et son orgueil s'exhale en clameurs 

insensées : « C'est donc pour me perdre que cette femme a été unie 
« à mon sort ! Celle que, par ta première loi, tu m'as donnée pour 
« compagne, c'est elle qui, vaincue elle-même, m'a vaincu par ses 
« sinistres conseils; c'est elle qui m'a persuadé de prendre ce 
« fruit qu'elle connaissait déjà. Elle est la source du mal; d'elle 
« est venu le crime. J'ai été crédule ; mais c'est toi, Seigneur, qui 
« m'as enseigné à la croîre, en me la donnant en mariage, en 

m'attachant à elle. por de doux nœuds. Ileureux si ma vie, - 
d'abord solitaire, s'était toujours ainsi écoulée, si je n'avais ja- 
mais connu les liens d'une telle union, et le joug de cette fatale ‘ 
compagne ! » 

À cette exclamation d'Adam irrité, le Créateur adresse à Ëve dé- 
solée ces sévères paroles : « Pourquoi, en tombant, as-tu entraîné 
« ton malheureux mari? Femme trompeuse, pourquoi, au lieu de 

« rester seule dans La chute, as-tu détrôné la raison supérieure de 
< l'homme? >» Elle, pleine de honte, et les joues couvertes d'une 
douloureuse rougeur, dit que le serpent l'a trompée, et lui a per- 
suadé de toucher au fruit défendu ?. 

Ce morceau ne vous paraît-il pas au moins égal à 

celui de Milton? il est même exempt des délails subtils 

1 Milton, Paradis perdu, 1. X, v. 863-897. 

4 Avitus, 1. III, v. 90-115,
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qui déparent ce dernier et ralentissent la marche du 

sentiment, 

Le chant se termine par Ja prédiction de la venue du 

Christ, qui triomphera de Satan; mais avec cette con- 

clusion, le poële décrit la sortie même du paradis, et 

ces derniers vers sont peut-être les plus beaux de son 

poëme : 

A ces mots, le Seigneur les revêt tous deux de peaux de bêtes, 
et les chasse du bienheureux séjour du paradis. Ils tombent en- 
semble sur la terre; ils entrent dans le monde désert, et errent çà 
et là d'une course rapide. Le monde est couvert d'arbres et de 

. gazon; il a de vertes prairies, des fontaines el des fleuves; et pour- 
tant sa face leur paraît hideuse auprès de la tienne, 6 paradis ! et 
ils en ont horreur; et, selon la nature des hommes, ils aiment bien 
davantage ce qu’ils ont perdu. La terre leur est étroite; ils n'en 
voient point le terme, et pourtant ils s'y sentent resserrés, et ils 
gémissent. Le jour même est sombre à leurs yeux, et sous la clarté 
du soleil ils se plaignent que la lumière a disparu !. 

Les trois autres poëmes de saint Avile, le Déluge, le 

Passage de la mer Rouge et l'Eloge de la virginité, soni 

fort inférieurs à ce que je viens de citer : cependant on 

y trouve encore des fragments remarquables; et à coup 

sûr, Messieurs, on a droit de s’élonner qu’un ouvrage 

qui renferme de telles beautés soit demeuré si obscur. 

Mais le siècle de saint Avite est obscur tout entier, et ila 

succombé sous la décadence générale au sein de laquelle 

il a vécu. : : 

J'ai nommé un second poëte, Fortunat, évêque de 

Poitiers. Celui-ci n’était pas Gaulois d’origine; il était 

4 Avitus, v. 195-207.
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né en 330, au delà des Alpes, près de Ceneda, dans le 

Trévisans et vers 565, peu avant la grande invasion des 

Lombards et la désolation du nord de l'Italie, il passa 

en Gaule, et s'arrêta en Austrasie, au moment du ma- . 

riage de Sigebert Ier et de Brunehault, fille du roi d’'Es- 

pagne -Athanagild. Il y séjourna, à ce qu'il paraît, un 

an ou deux, faisant d2s épithalames, des complaintes, 

poëte de cour, voué à en célébrer les aventures et les 

plaisirs. On le voit ensuite aller à Tours pour y faire ses 

dévotions à saint Martin : il était encore laïque. Sainte 

Radegonde, femme de Clotaire Ier, venait de s’y retirer 

et d’y fonder un monastère de filles : Fortunat se lia | 

avec elle d’une étroite amitié, entra dans les ordres, et 

devint bientôt son chapelain et Y'aumônier du monas- 

tère. On ne connait, depuis cette époque, aucun incident 

remarquable dans sa vie. Sept ou huit ans après la mort 

de sainte Radegonde, il fut fait évêque de Poitiers, et y 

mourut au commencement du vie siècle, depuis lone- 

temps célèbre par ses vers, et en correspondance assidue 

avec tous les grands évêques, tous les hommes d'esprit 

de son temps. Indépendamment de sept vies de saints, de 

quelques lettres ou traités théologiques en prose, de 

quatre livres d’hexamètres sur la vie de saint Martin de’ 

Tours, qui ne sont autre chose qu'une version poétique 

de la vie du même saint par Sulpice Sévère, et de quel. . 

ques petits ouvrages perdus, il nous reste de lui deux 

cent quarante-neuf pièces de vers en toutes sortes de 

mètres, dont deux cent quarante-six ont été recueillies 

ct classées par lui-même en onze livres, et trois sont
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séparées. De ces deux cent quarante-neuf pièces, il y en 

a quinze en l'honneur de certaines églises, basiliques, 

oeraloires, elc., composées au moment de la construc- 

tion ou de la dédicace; trente épitaphes; vingt-neul 

pièces à Grégoire de Tours, ou sur son compte; vingt- 

sept à sainte Radegonde ou à la sœur Agnès, abbesse du 

monastère de Poiliers, et cent quarante-huit autres 

pièces à toutes sortes de personnes et sur toutes sortes 

de sujets. | Lo ‘ 

Les pièces adressées à sainte Radegonde ou à l’ab- 

besse Agnès sont, sans contredit, celles qui font con- 

naître et caractérisent le mieux Fortunat, le tour de son 

_esprit et le genre de sa poésie. Ce sont les seules dont 

je vous parlerai avec quelques détails. 

On est naturellement porté à attacher au nom et aux 
relations de telles personnes les idées les plus graves, et 
c’est sous un aspect grave, en effet, qu’elles ont été 

ordinairement retracées. Je crains qu’on ne se soit 
trompé, Messieurs : et gardez-vous de croire que j'aie 

à rapporter ici quelque anecdote étrange, et que l’his- 

toire ait à subir l'embarras de quelque scandale, Rien 

de scandaleux, rien d’équivoque, rien qui prête à la 
moindre conjecture maligne, ne se rencontre dans les 

relations de l’évêque et des religieuses de Poitiers; mais” 

elles sont d’une futilité, d’une puérilité qu’il est impos- 

sible de méconnaître, car les poésies mêmes de For- 

tunat en sont le monument. | | 

Sur les vingt-sept pièces adressées à sainte Radegonds 
ou à sainte Agnès, voici les titres de seize :
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Liv. VIIL Pièce 8, à sainte Radegonde, sur des violettes. 
9, sur des fleurs mises sur l'autel. 

10, sur des fleurs qu’il lui envoie. 

Liv. XI. Pièce 4, à sainte Radegonde pour qu’elle boive 

du vin. 

41, à l'abbesse, sur des fleurs. 

43, sur des châtaignes, 

44, sur du lait. 

45, idem. 

‘46, sur un repas. 

48, sur des prunelles. 

-49, sur du lait ct autres friandises, 

20, sur des œufs et des prunes. 

92, sur un repas. 

22. idem. 

. 24, idem. 

95, idem. 

Voici maintenant quelques échantillons des pièces 

mêmes; ils prouveront que les titres ne trompent point. 

Au milieu de mes jeûnes, écrit-il à sainte Radegonde, tu m'en- 

vuies des mels variés, el lu n.cls par leur vue mes esprits au sup- 
plice. Mes yeux contemplent ce dont le médecin me défend d'user, 

et sa main interdit ce que désire ma bouche. Cependant lorsque 1a 
bonté nous gratilie de ce lait, tes dons surpassent ceux des rois. 
Réjouis-toi done en bonne sœur, je l'en prie, avec notre pieuse 
mère, car j'ai en ce moment le doux plaisir d’être à tablet, 

Et ailleurs, en sortant d’un repas : 

Entouré de friandises variées et de toutes sortes de ragoûts, tan 

s Fortun. Carm., LX1, n° 19 ; Bib. Pat.,t. V, p. 506.
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tôt je dormais, tantôt je mangeais; j'ouvrais la bouche, puis je fer. 
mais les yeux, et je mangeais de nouveau de tout; mes esprits 
étaient confus, croyez-le, très-chers, et je n'aurais pü facilement ni 
parler avec liberté, ni écrire des vers. Une muse ivre a la main 
incertaine; le vin me produit le même effet qu'aux autres buveurs, 
et il me semblait voir la table nager dans du vin pur. Cependant, 

aussi bien que j'ai pu, j'ai tracé en doux langage ce petit chant 
pour ma mère et ma sœur ; et quoique le sommeil me presse vive. 
ment, l'affection que je leur porte à inspiré ce que la main n’était 
guère en état d'écrire!. 

- Ce west point par voie de divertissement, Messieurs, 

que j'insère ici ces citations singulières, qu'il me 

serait aisé de multiplier : j’ai voulu, d’une part, melire 

sous vos yeux un côlé peu: connu des mœurs de cette 

époque; de l’autre, vous y faire voir et toucher, pour 

ainsi dire du doigt, l'origine d’un genre de poésie qui . 

a tenu une assez grande place dans notre littérature, de 

celte poésie légère et moqueuse qui, commençant à nos 

vieux fabliaux pour aboutir à Vert-Vert, s’est impitoya- 

blement exercée sur les faiblesses et les ridicules de 

l'intérieur des monastères. Forlunat, à coup sûr, ne 

songeait point à se moquer; acteur el poële à la fois, il 

parlait et écrivait très-sérieusement à sainte Radegonde 

el à l’abbesse Agnès; mais les mœurs mêmes que ce 

genre de poésie a prises pour texte, et qui ont si long- 

temps provoqué la verve française, celle puérilité, celte 

oisiveté, celte gourmandise, associées aux relations les 

plus graves, vous les voyez commencer dès le vi siè- 

cle, et sous des traits absolument semblables à ceux que 

4 Fortun. Carm., 1. XI, n°21; Bib. Pat., t. V, p. 596. 

T. 1 ‘ 6
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: Jeur ont prêlés, dix ou douze siècles plus tard, Marot 

ou Gresset. 

Du reste, Messieurs, les poésies de Fortunat n’ont pas 

toutes ce caractère. Indépendamment de quelques 

hymnes sacrés assez beaux, et dont l’un, le Vexilla re- 

gis, a été officiellement adopté par l'Église, il y a, dans 

plusieurs de ses petits poëmes laïques et religieux, assez 

d'imagination, d’esprit et de mouvement. Je ne citerai 

qu'un fragment d’un poëme élégiaque de trois cent 

soixante et onze vers, sur le départ d'Espagne de Gal- 

suinthe, sœur de Brunehault, son arrivée en France, 

son mariage avec Chilpéric, et sa fin déplorable; je. 

clioisis les lamentalions de Gonsuinthe, sa mère, femme 

d’Athanagild ; elle voit sa fille près de la quitter, l'em- 

brasse, la regarde, l'embrasse encore et s’écrie : 

Espagne si vaste pour tes habitants, et trop resserrée pour une 

mère, terre du soleil, devenue une prison pour moi, quoique tu 

v'étendes depuis le pays du Zéphire jusqu'à celui du brûlant Eous 

et de la Tyrrhénie à l'Océan, quoique tu suflises à des peuples 

nombreux, depuis que ma fille n’y est plus, tu es trop étroite pour 

moi, Sans toi, ma fille, je serai ici comme étrangère ct crrante, 

et, dans mon propre pays, à la fois citoyenne et exilée. Je le de-- 

inande, que regarderont ces ÿeux qui cherchent partout mon en- 

fant?.… tu feras mon supplice, quel que soit l'enfant qui jouera 

avec moi; tu pèseras sur mon cœur dans les embrassements d’un 

autre : qu’un autre Coure, s'arrête, s'asseye, pleure, entre, sorte, 

ta chère image sera toujours devant mes yeux. Quand tu m'auras 

| 'quittée, je courrai à des caresses étrangères, et, en gémissant, je . 

presserai un autre visage sur mon sein desséché ; j'essuierai de mes 

baisers fes pleurs d'un autre enfant; je m'en abreuverai; et plût à ’ 

Dieu que je pusse ainsi trouver quelque rafraîchissement ou apai- 
ser ma soif dévorante! Quoi que je fasse, je suis au supplice ; au-
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cun rernède ne me soulage ; je péris, à Galsuinthe, par la blessure 
qui me vient de toi! Je le demande, quelle chère main peignera, 
ornera ta chevelure ? qui done, lorsque je n'y serai pas, couvrira 
de baisers tes joues si douces? Qui te réchauffera dans son sein, 

te portera sur ses genoux, L’entourera de ses bras? Hélas! là où 
lu seras sans moi, lu n'auras pas de mère. Quant au reste, mon 
triste cœur te le recommande à ce moment de ton départ : sois 
heureuse, je t'en supplie: mais laisse-moi, va-t-en. Adieu! envoie 

. à travers les espaces de l'air quelque consolation à ta mère impa- 
tiente; et, si le vent m'apporte quelque nouvelle, qu’elle soit 
favorable !, oo ‘ . oo 

La subtilité et l'affectation de la mauvaise rhétorique 
se retrouvent dans ce morceau ; mais l'émotion en est 
sincère, et l'expression ingénieuse et vive. Plusieurs 
pièces de Fortunat offrent les mêmes mérites. 

Je ne pousseraï pas plus loin cet examen, Messieurs ; 
je crois avoir pleinement justifié ce que j’ai dit en com- 
mençant : ce n’est point là de la littérature sacrée; les 
habitudes, et jusqu'aux formes métriques de la litléra- 
ture païenne mourante, y sont clairement empreintes. 
Ausone est plus élégant, plus correct, plus licencieux 
que Fortunal; mais, littérairement parlant, l’évêque 
continue le consul; la tradition latine n’est pas morte, 
elle a-passé dans la société chrétienne; et là commence 
celte imitation qui, au milieu même du bouleversement 
universel, lie le monde moderne au monde ancien, et 
jouera plus tard, dans toute la littérature européenne, 
un rôle si considérable. 

‘li faut finir, Messieurs. Nous venons d’étudier l'étaf 

4 Fortun. Carm., 1. VI, n°7; Bib. Pat., t. X, p, 562.°
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intellectuel de la Gaule franque du vis au vine siècle ! 

celte étude complète pour nous celle du développement 

de notre civilisation durant la même période, c’est-à- 

dire, sous l'empire des rois mérovingiens. Une autre 

époque, empreinte d’un autre caractère, a commencé 

avec la révolution qui éleva la famille des Pepin sur le 

.trône des Francs. F° essaierai dans notre prochaine réu 

nion de peindre celte révolution même, et nous en- 

trerons ensuite dans les voies nouvelles 0 où elle poussa 

la France. —- -
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Nous sommes arrivés à la veille &in grand à év ëne- 

ment, de la révolution qui jeta le dernier des Mérovin- 

giens dans un cloître, et porta les Carlovingiens sur le 

trône des Francs. Elle fut consommée au mois de mars 

752, dans l'assemblée semi-laïque, semi-ecclésiastique, 

tenue à Soissons, où Pepin fut proclamé roi, et sacré 

par Boniface, archevé êque : de Mayence. Jamais révolu- 

tion ne s'opéra avec moins d’effort el de bruit. Pepin 

possédait le pouvoir : le fait fut converli en droit ; nulle 

résistance ne lui fut opposée; nulle réclamation, car il 

yen eut sans doute, n’eui assez d'importance pour lais- 

ser quelque trace dans Y’histoire. Toutes choses parü-
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rent demeurer les mêmes : un titre seul était changé. 

Nul doute cependant qu’un grand événement ne fût 

ainsi accompli ; nul doute que ce changement ne fût le 

symptôme de la fin d’un certain état social, du com- 

mencement d’un état nouveau, une crise, une époque 

véritable dans l’histoire de la civilisation française. 

C'est à cette crise que je voudrais vous faire assistet 

aujourd’hui. Je voudrais résumer lhistoire de la civi- 

lisation sous les Mérovingiens, indiquer comment elle 

vint aboutir à une telle issue, et faire pressentir le nou- 

veau caractère, la direction nouvelle qu’elle devait 

prendre sous les Carlovingiens, en mettant en pleine 

lumière la transition et ses causes. © - 
La société civile et la société religieuse sont nécessai- 

rement le double objet de ce résumé. Nous les avons 

étudiées séparément et dans leurs rapports; nous les 

étudierons parcillement dans la période où nous som- 

mes près d'entrer. 11 faut que nous sachions précisé- 

ment à quel point elles étaient l’une et l’autre parve- 
. nues lors de la crise qui nous occupe, et quelle était 

ieur situation réciproque. | 

Je commence par la société civile. | 

Depuis l'ouverture de ce cours, nous parlons de la 

fondation des États modernes, et en particulier de 

PÉtat franc. Nous avons marqué son origine au règne 
de Clovis; c’est même par concession qu’ on nous à per- 
mis de ne pas remonter plus haut, de ne pas aller jus- 
qu'à Pharamond. Sachons bien cependant, Messieurs, 
que, même à l’époque où nous sommes arrivés, à la fin
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de la race mérovingienne, il n’y avait rien de fondé, 

_que la société franco-gauloise n'avait revêtu aucune 

forme un peu stable et générale, qu’aucun principe n’y 

prévalait assez complétement pour la régler, qu’au de- 

hors et au dedans l'État franc n'existait pas, qu’il n’y 

avait, dans la Gaule, point d’État. 

Qu’appelle-t-on un État? une certaine étendue de 

territoire ayant un centre déterminé, des limiles fixes, 

habitée par des hommes qui portent un nom commun, 

et vivent engagés, à certains égards, dans une même 

destinée. | | 

Rien de semblable n'existait, au milieu du vire siè- 

cle, dans ce que nous appelons aujourd’hui la France. 

Et d’abord vous savez combien de royaumes y avaient 

déjà paru et disparu tour à tour : les royaumes de Metz, 

de Soissons, d'Orléans, de Paris, avaient fait place aux 

royaumes de Neustrie, d’Austrasie, de Bourgogne. 

d’Auitaine, changeant sans cesse de maitres, de fron- 

tières, d’étendue, d'importance; réduits enfin à deux, 

les royaumes d’Austrasie et de Neusirie, ces deux-là 

même n'avaient rien de stable ni de régulier; leurs 

chefs et leurs limites variaient continuellement; les 

rois el les provinces passaient continuellement de lun 

à autre ; en sorte que, dans l'intérieur même du ter- 

ritoire occüpé par la population franque, nulle associa- 

” tion politique n’avait de consistance et de fixité. 

Les frontières extérieures étient encore plus incer- 

taines. À l'est et au nord, le mouvement d’invasion des 

peuples germaniques continuait. Les Thuringiens, les
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Bavarois, les Allemands, les Frisons, les Saxons, fai- 

‘saient sans cesse effort pour passer le Rhin, et prendre 

leur part du territoire qu'occupaient les Frances. Pour 

leur résister, les Francs se reportèrent eux-mêmes au 

delà du Rhin ; ils ravagèrent à plusieurs reprises le pays 

des Thuringiens, des Allemands, des Bavarois, et ré- 

duisirent ces peuples à une condition subordonnée, 

très-précaire sans doute, et qu’il est impossible de défi- 

nir exactement, Mais les Frisons et les Saxons échappt- 

rent même à cette demi-défaite, et les Francs d’Aus- 

trasie étaient forcés de soutenir contre eux une guerre 

sans relâche, qui ne permettait pas que, de ce côté, 

leurs frontières acquissent la moindre régularité. 

A l’ouest, les Bretons et toufes les tribus établies dans 

Ja presqu'île connue sous le nom d'Armorique tenaient 

les frontières des Francs neusiriens dans le même étal 

. d'incertitude, 

Au midi, dans la Provence, la Narhonnaïse, l'Aqui- 

taine, ce n’était plus des mouvements de peuplades 

barbares et à demi errantes que provenait la fluctua- 

tion, mais elle était la même. L'ancienne population 

romaine travaillait saus cesse à ressaisir son indépen- 

dance. Les Francs avaient conquis, mais ne possédaient 

vraiment pas ces contrées. Dès que leurs grandes incur- 

- sions cessaient, les villes et les campagnes se soule- 

vaient et se confédéraient pour secouer le joug. A leurs 

: efforts vint se joindre une nouvelle cause d’agitation et 

d’instabilité. Le mahomélisme date sa naissance du 

16 juillet 622 ; et à la fin de ce même siècle, ou du moins
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au commencement du vie, il inondait le midi de l'Ita- 

lie, l'Espagne presque entière, le midi de la Gaule, ét 

portait de ce côté un effort encore plus impétueux que 

celui des peuples germaniques aux bords du Rhin. 

Ainsi, sur tous les points, au nord, à l'est, à l’ouest, au 

midi, le territoire franc était sans cesse envahi;.ses 

frontières changeaient au gré d'incursions sans cessé 

répétées. À tout prendre, sans doute, dans cette vaste 

étendue de pays, la population franque dominait; elle 

était la plus forte, la plus nombreuse, la plus établie, 

mais sans consistance territoriale, sans unité politique; 

en tant que distinct des nations limitrophes et sous le 

point de vue du droit des gens, État franc propre- 

ment dit n'existait point. | Te 

Entrons dans l'intérieur dela société gallo-franque, 

: nous ne la trouverons pas plus avancée; elle ne nous 

offrira ni plus d'ensemble ni plus de fixité. : 

- Vous vous rappelez qu’en examinant les institutions 

des peuples germaniques avant l'invasion, j’ai montré 

qu'elles n'avaient pu se transplanter sur le territoire 

gaulois, et que les institutions libres en particulier, le 

gouvernement des affaires publiques par les assemblées 

d'hommes libres, devenu inapplicable à la nouvelle 

: situation des conquérants, avait presque complétement 

péri. La classe même des hommes libres, cette condi- 

tion dont l'indépendance individuelle et l'égalité étaient 

les caractères essentiels, alla toujours diminuant en 

nombre et en importance; évidemment ce n’était point 

© à celle, ni au système d’inslitutions et d’influences ana-



90  Dix-KEUVIÈME LECON.—RÉSUMÉ DE L’ÉTAT SOCIAL 

: logues à sa nature, qu’il était donné de prévaloir dans 

. la société gallo-franque et de la gouverner. La liberté 

D | était alors une cause de désordre, non un principe d’«r- 

| ganisation. : 

Dans les premiers temps qui suivirent l'invasion, la 

royauté fit, vous l’avez vu, quelques progrès; elle re- 

cueillit quelques débris de l'héritage de l'Empire; les 

idées religieuses lui prêtèrent quelque force : mais 

bientôt ce progrès s’arrêta; le temps de la centralisa- 

tion du pouvoir était encore bien loin; tous moyens lui 

manquaient pour se faire obéir; les obstacles s’élevaient 

de toutes parts. Le prompt et irrémédiable abaissement 

de la royauté mérovingienne prouve à quel point le 

principe monarchique était peu capable de posséder et 
_de régler la société gallo-franque. Il y était à peu près 
aussi impuissant que le principe des institutions libres. 

Le principe aristocratique y prévalait : c'était aux 
: : grands propriétaires, chacun sur ses domaines, et, dans 

le gouvernement central, aux compagnons du roi, an- 
trustions, leudes, fidèles, qu’appartenait effectivement 

: 7 . le pouvoir. Mais le principe aristocratique lui-même . 
Li était incapable de donner à la société une organisation 

un peu stable et générale; il y prévalait, mais avec au-' 
tant de désordre qu’en aurait pu entraîner tout autre 
système, sans revêlir une forme plus simple ni plus ré 

". gulière. Consultez tous les historiens modernes qui on 
‘ essayé de peindre et. d'expliquer cette époque : les un 

- en ont cherché la clef dans la lutte des hommes libre: 4 
- contre les leudes, c’est-à-dire, de la nation conquérante 
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contre ce qui devait devenir la noblesse de cour; les 

autres se sont attachés à la diversité des races, et par- 

lent de la lutte des Germains contre les Gaulois; d’autres 

mettent une extrême importance à la lutte du clergé. 

. contre les laïques, des évêques contre les grands pro- 

priétaires barbares, et y voient le secret de la plupart 

des événements ; d’autres encore s'arrêtent surtout à la 

lutle des rois eux-mêmes contre leurs compagnons, 

leurs leudes, qui aspirent à se rendre indépendants, et 

à annuler ou envahir le pouvoir royal. Ils ont tous, en 

quelque sorte, un mot différent pour l'énigme que pré- 

sente l’état social de cette époque : grande raison de 

présumer qu'aucun mot ne suffit à l'expliquer. Toutes 

ces luttes ont existé, en effet; toutes ces forces se sont 

combaltues, sans qu'aucune parvint à l'emporter assez 

complétement pour dominer avec quelque régularité. 

La tendance aristocratique, qui devait enfanter plus 

tard le régime féodal, était à coup sûr dominante; mais 

aucune institution, aucune organisation permanente ne 

pouvait encore en sortir. ‘ 

Ainsi, au dedans comme au dehors, soit que nous 

considérions J'ordre social ou l'ordre politique, tout 

élait mobile, sans cesse remis en question; rien ne pa- : 

raissait destiné à un long et puissant développement. 

De la société civile, passons à la société religieuse; le 

résumé de son histoire nous la montrera, si je ne na- 

buse, dans le même état. | ° 

L'idée de l’unité de l'Église y était générale et domi- 

nanie dans les esprits ; mais il s’en fallait bien que, dans
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les faits, elle eût la même étendue, le même pouvoir. 

Aucun principe général, aucun gouvernement propre- | 

ment dit ne régnait dans l’Église gallo-franque; elle 

élait, comme la société civile, en plein chaos. 

Et d’abord les restes des institutions libres qui avaient 

présidé aux prèmiers développements du christianisme 

avaient presque absolument disparu. Vous les avez vus 

sé réduire peu à peu à la participation du clergé dans 

l'élection des évêques, et à l'influence des conciles dans 

l'administration générale de PÉglise. Vous avez vu l’é- 

lection des évêques et l'influence des conciles. déchoir 

et presque s’évanouir à leur tour. Il n’en restait, au 

commencement du vie siècle, qu’une ombre vaine. La 

plupart des évêques devaient leur élévation aux ordres 

des rois, ou des maires du palais, ou à telle autre forme | 

de violence. Les conciles ne s’assemblaient plus guère. 

Aucune liberté également constituée ne conservait, 

dans Ja société religieuse, un pouvoir réel. 

Nous y avons vu poindre le système de la monarchie 

universelle; nous avons vu Ja papauté prendre en Occi- 

dent un ascendant marqué. Ne croyez pas cependant . 

qu’à l’époque qui nous occupe, et en Gaule surtout, cet 

ascendant ressemblât à une autorité réelle, à une forme 

de gouvernement. Il était même, à la fin du vue siècle, 

dans une assez grande décadence. Lorsque les Francs 

se furent bien établis dans la Gaule, les papes s’appli- 

quèrent à conserver, auprès de ces nouveaux maîtres, 

le crédit dont ils jouissaient sous l'Empire romain. 

L’évêque de Rome possédait, au ve siècle, dans la Gaule,
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méridionale, ‘surtout dans le diocèse d’Arles, des do- 

maines considérables, moyen puissant de relation el 

d'influence dans ces contrées. Ces domaines lui demeu-" 

rèrent sous les rois visigoths, bourguignons ou francs, 

et l’évêque d’Arles continua d’être habituellement son 

vicaire, tant pour ses intérêts personnels que pour les 

affaires générales de l'Église. Aussi, dans le vie et au. 

commencement du vue siècle, les relations des papes 

avec les rois francs furent fréquentes; de nombreux 

monuments nous en restent, entre autres les lettres de 

Grégoire le Grand à Brunehaull : et, dans quelques oc- 

. casions, les rois francs eurent eux-mêmes recours à 

l'intervention de la papauté. Mais dans le cours du 

vuesiècle, par une multitude de causes assez complexes, 

celte intervention cessa presque entièrement. On ne 

trouve, de Grégoire le Grand à Grégoire Il (de lan 604 

à l'an 715), à peu près aucune leltre, aucun document 

” qui prouve quelque correspondance entre les maîtres 

de la Gaule franque et la papauté. Le prodigieux désor- 

dre qui régnait alors dans la Gaule, l'instabilité de tous 

les. royaumes, de tous les rois, Y contribuèrent sans 

doute : personne n'avait le temps ni la pensée’ de con- 

tracter ou de suivre des relations aussi lointaines; 

{outes choses se décidaient brusquement, sur les lieux, 

par des molifs directs et prochains. Au delà des Alpes 

régnait à peu près le même désordre : les Lombards 

envahissaient l'Italie, menaçaient Rome; un danger 

personnel et pressant retenait dans le cercle de ses in- 

térêts propres l'attention de la papauté. D'ailleurs la
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composition de l’épiscopat des Gaules n'était plus la 
même; beaucoup de Barbares y étaient entrés, étran- 

‘gers à tous les souvenirs, à toutes les habitudes qui 
avaient longtemps lié les évêques gaulois à l'évêque de 
Rome. Toutes ces circonstances concoururent à rendre 
presque nulles les relations religieuses de Rome et de 
la Gaule ; si bien qu’à la fin du vue siècle; l’Église gallo- : 
franque n’était pas plus gouvernée par le principe de 
la monarchie universelle que par celui de Ja délibéra- 
tion commune; la papauté n’y était guère plus puissante 
que la liberté. 

Là comme ailleurs, dans la societé religieuse comme 
dans la société civile, le principe aristocratique avait 
prévalu. C'était à l’épiscopat qu’appartenait le gouver- 
nement de l’Église gallo-franque. Il l’administra, pen- 
dant les ve et vie siècles, avec assez de régularité et de 
suite; mais dans le cours du vue, par des causes dont je 
vous ai déjà entretenus!, l'aristocratie épiscopale tomba 
dans la même corruption, la même anarchie qui s'em- 
parèrent de l'aristocratie civile 3 les métropolitains per- 
dirent toute autorité, les simples prêtres toute in- 
fluence; beaucoup d'évêques tinrent plus de compte 
de leur importance comme propriétaires que de leur 
mission comme chefs de l'Église. Beaucoup de laïques 
reçurent ou envahirent les évêchés comme de purs 
domaines. Chacun s’occupa de ses intérêts temporels ou . 
diocésains; toute unité s’évanouit dans le gouverne: 

4 Leçon xmue, t. I, p.383 et suivantes.
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ment du clergé séculier, L’ordre monastique n’offrait 

pas un autre aspect; la règle de saint Benoît y était 

communément adoptée; maïs aucun lien, aucune ad- 

ministration générale ne liait entre eux les divers 

établissements; chaque monastère subsistait et se gou- 

vernait isolément; en sorle qu’à la fin du vue siècle, 

le régime aristocratique, qui dominait dans l'Église 

comme dans V'Éiat, y était presque aussi désordonné, 

presque aussi incapable d’enfanter un gouvernement 

un peu général et régulier. 

Rien n’était donc fondé, à cette époque, ni dans l'une 

ni dans l’autre des deux sociétés dont la société moderne 

est sortie : l'absence de la règle et de l'autorité publique . 

y était plus complète, peut-être, qu'immédiatement : 

après la chute de l'Empire; alors, du moins, les débris 

des institutions romaines et germaniques subsistaien 

encore, et maintenaient quelque ordre social au milieu 

des événements les plus désordonnés. Quand approcha 

la chute de la race inérovingienne, ces débris mêmes 

étaient tombés en ruine, et nul édifice nouveau ne 

s'était encore élevé; il n'y avait presque plus aucune 

trace de l'administration impériale, ni des mâls ou as- 

semblées des hommes libres de la Germanie, et l'orga- 

| nisation féodale ne se laissait pas même entrevoir. À 

aucune époque peut-être le chaos n’a été si grand, l'Étar 

n’a si peu existé. 

Cependant sous celte dissolution générale, dans 1 1à à 

société civile et religieuse, se préparaient deux forces 

nouvelles, deux principes d’organisation et de gouver-
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nement destinés à se rapprocher et à s'unir, pour ten- 

ter enfin de mettre un terme au chaos, et de donner à 

l'État et à l'Église l'ensemble et la fixité qui leur man- 

quaient. | 

Quiconque observera avec quelque attention Ia distri i- 

.bution des Frances sur le territoire gaulois; du vis à 

vue siècle, sera frappé d’une différence considérable 

entre la situation des Francs d’Austrasie, placés sur les 

bords du Rhin, de la Moselle, de la Meuse, et celle des 

Frances de Neustrie, transpiantés dans le centre, l’oucst 

et le midi de la Gaule. Les premiers élaient probable- 

ment plus nombreux, et à coup sûr bien moins disper- 

. Hs tenaient encore à ce sol d’où les Germains 

üraient, pour ainsi dire, comme Antée de la terre, leur 

force et leur fécondité. Le Rhin seul les séparait de 

l’ancienne Germanie; ils vivaient en relation conti- 

nuelle, hostile ou pacifique, avec les peuplades germai- 

-nes, et en partie franques, qui habitaient la rive droite. 

Cependant ils s'étaient bien établis dans leur nouvelle 
patrie, et voulaient fermement la garder. Ils étaient 

ainsi moins séparés que les Francs neustriens des insli- 

tutions ct des mœurs de l’ancienne société germaine, 

rt, en même temps, devenus propriétaires, ils contrac- 

laisnt chaque jour davantage les besoins et les habitu- 

des de leur situation nouvelle et de l’organisation so- 
cale qui pouvait s’y adapter. Deux faits, contradictoi- 

res en apparence, meltent au grand jour ce caractère 
particulier des Francs austrasiens. C’est surtout d’Aus- 
trasie que partent les bandes de guerriers qu’on voit,
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dans le cours des vi‘ et vu siècles, se répandre encore, 

soit en Ilalie, soit dans le midi de la Gaule, pour s’y 
livrer à la vie d’incursion et de pillage; et cependant 
c’est en Austrasie que paraissent les plus remarquables 
monuments du passage des Francs à l’état de proprié- 

taires ; c’est sur les bords du Rhin, de la Moselle et de’ 
la Meuse que sont les plus anciennes, les plus fortes de 

ces habitations qui devinrent des châteaux; en sorte que 
la société austrasienne est l’image la plus complète et 
la plus fidèle des anciennes mœurs et de la situation 
nouvelle des Francs; c’est là qu’on rencontre le moins 
d'éléments romains et hétérogènes : c'est là que s’al- 
lient et se déploient avec le plus d'énergie l'esprit de 
conquêle et l'esprit territorial, les instincts du proprié- 
taire el ceux du guerrier. 

Un fait si important ne pouvait manquer de se faire 
jour, et d'exercer sur le cours des événements une 
grande influence ; la société austrasienne devait enfan- 
ter quelque institution, quelque force qui exprimât et 
développât son caractère. Ce fut le rôle de ses maires 
du palais, et en particulier de la famille des Pepin. 

La mairie du palais se rencontre dans tous les royau- 
mes francs. Je ne saurais entrer ici dans une longue 
histoire de l’inslitution; je me bornerai à en marquer 
le caractère et les vicissitudes générales. Les maires ont 
êlé d’abord simplement les premiers surveillants, les 
premiers administrateurs de l'intérieur du palais du 
roi, les chefs qu’il mettait à la tête de ses compagnons, 
de ses leudes, réunis encore autour de lui; ils avaient 

T. IL ï
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mission de maintenir l’ordre parmi les hommes du roi, 

de leur rendre la justice, de veiller à toutes les affaires, 

à tous les besoins de celte grande société domestique. 

Hs étaient les hommes du roi auprès des leudes; c’est là 

leur premier caractère, leur premier état. 

| Voici le second. Après avoir exercé le pouvoir du roi 

sur ses leudes, les maires du palais l’envahirent à leur 

profit. Les leudes, par les concessions de charges publi- 

ques et de bénéfices, ne tardèrent pas à devenir de 

grands propriétaires: celte nouvelle situation l' emporla 

sur celle de compagnons du roi; ils se détachèrent de 

lui, et se groupèrent pour défendre leurs intérêls com- 

muns; Selon les besoins de leur fortune, les maires du 

palais leur résistèrent quelquefois, s’unirent à eux le 

plus souvent, et, d’abord serviteurs de la royauté, ils 

devinrent enfin les chefs d’une aristocratie contre la- 

quelle la royauté ne pouvait plus rien. 

.… Ce sont là les deux principales phases de cette insti- 

tution : elle prit en Austrasie, dans la famille des Pepin 

qui la posséda près d’un siècle et demi, plus d’exten- 

sion et de fixité que partout ailleurs. A la fois grands 
prorriétaires, usufruiliers de la puissance royale, et 
chefs de guerriers, Pepin le Vieux, Pepin de Herstall, 

Charles Martel et Pepin le Bref défendirent tour à tour 

ces divers intérêls, s'en approprièrent la puissance, et 

se trouvèrent ainsi les représentants de l'aristocratie, 

de Ja royauté, et de cet esprit à la fois territorial et con- 

quérant-qui animaîit les Francs d’Austrasie, et leur as- 

surait la prépondérance. Là résidait le principe de vie
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-et d'organisation qui. devait s'emparer de la société 

civile, et la tirer, pour quelque temps du moins, de 

Pétat d’anarchie et d’impuissance où elle était plongée. 

Les Pepin furent les dépositaires de sa force, les instru- 

ments de son action. : 

Dans la société religieuse, mais hors du territoire 

franc, se développait aussi une puissance capable d' Y 

| porter, d'y. tenter du moins l'ordre et la réforme, la 

papauté. 

Je ne répéterai point ici, Messieurs, ce que j'ai déjà 

dit des premières origines de la papauté, et des causes 

religieuses auxquelles elle dut l'extension progressive 

de son pouvoir. Indépendamment de ces causes, ct sous 

un point de vue purement temporel, l’évêque de Rome 

se trouva placé dans la situation la plus favorable. Trois . 

circonstances, vous vous le rappelez, contribuèrent 

surtout à établir le pouvoir des évêques en général : 

40 leurs vastes domaines, qui leur firent prendre place 

dans cette hiérarchie de grands propriétaires à laquelle 

la société européenne a si longtemps appartenu ; 2° leur 
intervention dans le régime municipal, et la prépondé- 

rance qu’ils exercèrent dans les cités, en recueillant 

directement ou indirectement l'héritage des anciennes 

magistralures ; 3 enfin, leur qualité de conseillers du 

pouvoir temporel ; ; ils entourèrent les nouveaux rois, . 

et les dirigèrent dans leurs essais de gouvernement, 

Sur celte triple base s éleva, dans Les États naissants, le 

pouvoir épiscopal. L'évêque de Rome fut, plus que tout 

autre, en mesure d’en profiter. Comme les autres, il 

4
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élait grand propriétaire; de très-bonne heure il posséda 

dans la campagne de Rome, dans le midi de l'Italie, 

sur les bords de la mer Adriatique, des domaines con- 

sidérables. En'tant que conseiller du pouvoir temporel, 

nul n'avait une aussi belle chance : au lieu d’être, 

comme les évêques trancs, espagnols, anglo-saxons, le 

serviteur d’un roi présent, il était le représentant, le 

vicaire d’un roi absent; il dépendait de l’empereur. 

d'Orient, souverain qui gênait rarement son adminis- 
iration et ne l’éclipsait jamais. L'Empire, à la vérité, 

avait en Ilalie d’autres représentants que la papauté: 
l’exarque de Ravenne et un duc qui résidait à Rome 
étaient, quant à l'administration civile, ses délégués 
véritables; mais, dans l'intérieur de Rome, les attribu- 

tions de l’évêque, même en matière civile, et, à défaut 

d’attributions, son influence, lui conféraient presque. 
tout le pouvoir. Les-empereurs ne négligeaient rien 
pour le retenir dans leur dépendance; ils conservaient 
avec grand soin le droit de confirmer son élection ; il 
leur payait certains tributs, et entretenait constamment 
à Constantinople, sous le nom d’ apocrisiaire, un agent 
chargé d’y traiter toutes ses affaires ct de répondre de 
sa fidélité. Mais si ces précautions retardaient l’éman- 
cipation complète et extérieure des papes, elles n’empè- 
chaïent pas que leur indépendance ne fût grande, ct 
qu’à titre de délégués de Pémpire ils ne fussent de jour 
en jour plus près de devenir ses successeurs. 
Comme magistrats municipaux, comme chers au 

peuple dans les murs de Rome, leur situation n’était
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. Pas moins heureuse. Vous avez vu que, dans le resle 

de l'Occident, particulièrement dans la Gaule, et par 

linévitable effet des désastres de l'invasion, le régime 

municipal alla dépérissant ; il en.resta bien des débris, 

et l’évêque en disposait presque seul ; mais ce n’étaient 

- que des débris; l'importance des magistrats munici- 

paux s’abaissait de jour en jour sous les coups désor- 

donnés des comtes ou autres chefs barbares. Il n’en 

arriva point ainsi à Rome : le régime municipal, au 

lieu de s’affaiblir, s’y fortifia. Rome ne resta point dans 

Ja possession des Barbares; ils ne firent que la saccager 

en passant; le pouvoir impérial en élait trop éloigné 

pour y être réel ; le régime municipal en devint bien- 

tôt le seul gouvernement ; Vinfluence du peuple ro- 

main dans ses affaires fut beaucoup plus active, plus 

efficace, aux vie et vu‘ siècles, qu’elle n’avait été dans les 

siècles précédents. Les magistrats municipaux devin- 

rent des magistrats politiques; et l’évêque, qui, sous 

des formes plus ou moins arrêtées, par des moyens plus 

ou moins directs, se trouvail en quelque sorte leur 

chef, eut la première part dans cette élévation générale 

et inaperçue vers une sorte de souveraineté, tandis 

qu'ailleurs le pouvoir épiscopal ne dépassait pas les li- 

mites d’une étroite et douteuse administration. | 
Ainsi, à titre de propriétaires, de conseillers du sou- 

verain et de magistrats populaires, les évêques de Rome 

eurent en partage les meilleures chances; et pendant 

que les circonstances religieuses tendaient à l’accrois- 

sement de leur pouvoir, les circonstances politiques
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curent le même résultat et les.poussèrent dans les 

mêmes voies. Aussi, dans le cours des vie et vie siècles, 

la papauté parvint-elle, en Italie, à un degré d'impor- 

tance qu’elle élait bien loin de possédé auparavant; et 
bien qu'elle fût, à la fin de cette époque, assez étrangère 

à la Gaule franque, bien que ses relations, soit avec les - 

rois, soil avec le clergé franc, fussent devenues rares, 

tel était cependant son progrès général qu’en remet- 

tant le pied dans la monarchie et V'Église franque, elle 

ne pouvait manquer d’y paraître avec une force et un 
crédit supérieurs à toute rivalité. | 

Voilà donc, Messieurs, deux puissances nouvelles qui 

se sont formées et affermies au milieu de la dissolution 

générale : dans État franc, les maires du palais d’Aus- 

trasie; dans l’Église chrétienne, les papes. Voilà . deux 

principes actifs, énergiques, qui semblent se disposer à . 

prendre possession, l’un de la société civile, l'autre de 

45 | la société religieuse, et capables d'y tenter quelque 

TE ‘ travail d'organisation, d'y rétablir quelque gouvernc- 

hi - ment, : 
h . Cefut,en effet, par ‘l'influence de ces deux principes 

| et de leur. alliance qu’éclata, au milieu du vnre siècle, 

iù la crise dont nous cherchons le caractère et le sens. 

ï | Nous les avons vu naître et grandir chacun de son côté : 
ie. | comment se rapprochèrent et s’unirent-ils? 

Depuis le ve siècle, la papauté s'était mise à la tête de 
la conversion des païens. Le clergé des divers États 

d'Occident, occupé soit de ses devoirs religieux locaux, 

_. soit de ses intérêts temporels, avait à peu près aban- 
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donné celte grande entreprise : les moines seuls, plus 

désintéressés et plus oisifs, continuaient à s’en occuper 

avec ardeur. L'évêque de Rome se chargea de les diri-_ 

ger, el ils l’acceptèrent en général pour chef. A la fin 

du vie siècle, Grégoire le Grand accomplit la plus im- 

porlante de ces conversions, celle des Anglo-Saxons ‘ 

établis dans la Grande-Bretagne. Par ses ordres, des 

moines romains parlirent pour lentreprendre, Ils com- 
mencèrent par le pays de Kent, et Auguslin, l'un d’entre 

eux, fut le premier archevèque de Cantorbéry. L'Église 
anglo-saxonne se trouva ainsi, en Occident, la seule 

qui, au vire siècle, dût son origine à l’Église romaine. 

L’Ilalie, l'Espagne, les Gaules étaient devenues chré- 

lienne sans le secours de la papauté; leurs Églises ne 

tenaient à celle de Rome par aucune puissante filiation; 

elles étaient ses sœurs, non ses filles. La Grande-Breta- 

gne, au contraire, reçut de Rome sa foi et ses premiers 

prédicateurs. Aussi était-elle, à cette époque, bien plus 

qu'aucune autre Église d'Occident, en corrc=pondance 
habituelle avec les papes, dévouée à leurs intérêls, do- 

cile à leur autorité. Par une conséquence naturelle, et 

aussi à cause de la similitude des idiomes, ce fut surtout 

avec des moines anglo-saxons que les papes entrepri- 

rent Ja conversion des autres peuples païens de l’Eu- 

rope, entre autres des Germains. Il suffit de parcourir 

les vies des saints des vue et vaine siècles, pour se con- 

vaincre que la plupart des missionnaires envoyés aux 

Bavarois, aux Frisons, aux Saxons, Willibrod, Rupert, 

VWillibald, Winfried, venaient de la Grande-Bretagne.
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Ils ne pouvaient travailler à cette œuvre sans entrer en 

relation fréquente avec les Francs d’Austrasie et leurs 

chefs. Les Austrasiens touchaient de toutes parts aux 

peuples d’outre-Rhin, et luttaient sans cesse pour les 

empêcher d’inonder de nouveau l'Occident. Ne fût-ce 

que pour pénétrer dans ces contrées barbares, les mis-. 

sionnaires avaient besoin de traverser leur territoire et 

d'obtenir leur appui. Aussi ne manquaient-ils pas de 

. Je réclamer. Grégoire le Grand ordonna aux moines 

mêmes qu'il envoyait dans la Grande-Bretagne de 

passer par l’Austrasie, et les recommanda aux deux rois 

Théodoric et Théodebert, qui régnaient alors à Châlons 

et à Metz. La recommandation fut bien plus nécessaire 

et plus pressante quand il s’agit d’aller convertir les 
peuplades germaines. Les chefs austrasiens, de leur 
côlé, Arnoul, Pepin de Herstall, Charles Martel, ne tar- 

- dèrent pas à pressentir quels avantages pouvaient avoir 
pour eux de tels travaux. En devenant chrétiennes, ces 
peuplades incommodes devaient se fixer, subir quelque 
influence régulière, entrer du moins dans la voie de la 

civilisation. Les missionnaires d’ailleurs étaient d’excel. 
lents explorateurs de ces contrées, avec lesquelles les 
communications étaient si difficiles; on pouvait se pro- 
curer, par leur entremise, des renseignements, des 
avis : où trouver d’aussi habiles agents, d’aussi utiles 
alliés? Aussi l'alliance fut-elle bientôt conclue. C’est en 
Auslrasie que les missionnaires qui se répandent en 
Germanie ont leur principal point d’appui 3 c’est de à 
qu'ils partent, là qu’ils reviennent; c’est au royaume
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d’Austrasie qu’ils raltachent leurs conquêtes spirituel- 

Jes; c’est avec les maîlres de l’Austrasie d’une part, et 

es papes de l’autre, qu’ils sont dans une intime et cons- 

tante correspondance. Parcourez la vie, suivez les tra- ” 

vaux du plus illustre et du plus puissant d’entre eux, 

saint Boniface, vous y reconnaîtrez {ous les faits que je 

viens de vous faire entrevoir. Il était Anglo-Saxon, né 

vers 680, à Kirton, dans le comté de Devon, et s’appelait 

…. Winfried. Moine de très-boune heure dans le monastère 

d’Exeter, et plus tard dans celui de Nutsell, on ne sait 

d’où lui vint le dessein de se vouer à la conversion des 

peuples germaniques; peut-être ne fit-il que suivre 

l'exemple de plusieurs de ses compatriotes. Quoi qu'il 

en soit, dès l’an 715, on le voit prêéchant au milieu des 

Frisons ; la guerre sans cesse renaissante entre eux cet 

les Francs austrasiens le chasse de leur pays; il retourne 

dans le sien, et rentre au monastère de Nulsell. En 718, 

on le rencontré à Rome, recevant du pape Grégoire El 

une mission formelle et des instructions pour la con- 

version des Germains. Il va de Rome en Austrasie, s’en- 

tend avec Charles Martel, passe le Rhin, et poursuit, 

avec une infatigable persévérance, chez les Frisons, les | 

Thuringiens, les Bavarois, les Caties, les Saxons, son 

immense entreprise. Sa vie entière y fut dévouée, ct 

c'était toujours à Rome que se rattachaient ses travaux. 

En 793, Grégoire I le nomme évêque; en 732, Gré- 

goire HE lui confère les titres d’archevèque et de vicaire 

apostolique ; en 738, Winfried, qui ne porte plus que le 

nom de Boniface, fait un nouveau voyage à Rome pour 

>
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y régler définitivement les rapports de l'Église chré< | 

‘icnne qu’il vient de fonder avec la chrétienté en gé- 
néral; et pour lui, Rome est le centre, le pape est le 

chef de la chrélienté. C’est au profit de la papauté qu'il 

envoie de tous côtés les missionnaires placés sous ses 

ordres, qu’il érige des évéchés, conquiert des peuples. 

Voici le serment ‘qu’il prêta lorsque le pape le nomma 

archevêque de Mayence et métropolitain de tous les 
évêchés qu’il fonderait en Germanic : 

Moi, Boniface, évêque par la grâce de Dieu, je promets 4 toi, 
bienheureux Pierre, prince des apôtres, et à ton vicaire, le bien- 
heureux Grégoire, et à ses successeurs, par le Père, le Fils et le 
Saint-Esprit, Trinité sainte et indivisible, et par ton corps sacré, 
ici présent, de garder toujours une parfaite fidélité à la sainte foi 
catholique: de demeurer, avec l’aide de Dieu, dans l’unité de cette 
foi, de laquelle dépend, sans aucun doute, tout le salut des chré- 
tiens; de ne me prêter, sur l'instigation de personne, à rien qui 
soit contre l'unité de l'Église universelle, et de prouver, en toutes 
choses, ma fidélité, la pureté de ma foi etmon entier dévouement à 
toi, aux intérêts de ton Église, qui a reçu de Dieu le pouvoir d 
lier et délier, à ton vicaire susdit et à ses successeurs. Et si jar 
prends que des évêques agissent contre les anciennes règles des 
saints Pères, je m'engage à n'avoir avec eux ni alliance ni commu. 
nion ; bien plus, à les réprimer, si je le peux; sinon, j'en informe- 
rai sur-le-champ mon seigneur apostolique. Et si (ce qu'à Dieu ne 
plaise!) je me laissais jamais aller, soit par mon penchant, soit par 
occasion, à faire quelque chose contre mes susdites promesses, que 
je sois trouvé coupable lors du jugement éternel, et que j'encoure 
le châtiment d'Ananias et de Saphire qui osèrent vous abuser et 
vous dérober quelque chose de leurs biens. Moi, Boniface, humble 
évêque, j'ai écrit de ma propre main cette attestation de serment, 
et, la posant sur le. corps très-sacré du bienheureux Pierre, j'ai, 
ainsi qu'il est prescrit, prenant Dieu pour témoin et Pour juse, 
prêté le serment que je promets de garder !. : ’ ‘ 

“8. Bonif, Epist., ep. LIB, Lib. Pat. t. XIII, p.119, édit. de Lyon.
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Je joins à ce serment le compte-rendu que Boniface 

nous à transmis lui-même des décrets du premier con- 

cile germanique tenu sous sa présidence en 742 : 

.- Dans notre réunion synodale, nous avons déclaré et décrété que 

nous voulions garder jusqu'à la fin de notre vie la foi et l’unité 

catholique, et la soumission envers l'Église romaine, saint Pierré 

et son vicaire; que nous rassemblerions tous les ans le synode;- 

que Les métropolitains demanderaient le pallium au siége de Rome, 

et que nous suivrions canoniquement tous les préceptes de Pierre, 

afin d'être comptés au nombre de ses brebis. Et nous avons tous 

consenti et souscrit cette profession, et nous l'avons envoyée au 

corps de saint Pierre, prince des apôtres; et le clergé et le pontife 

. de Rome l'ont reçue avec joie. | on 

Si quelque évêque ne peut corriger ou réformer quelque chose 

däns son diocèse, qu’il en propose la réforme dans le synode, de- 

. vant l'archevêque et tous les assistants, ainsi que nous avons nous- 

même promis avec serment à l'Église romaine que, si nous voyions 

les prêtres et les peuples s'écarter de la loi de Dieu, et si nous ne 

pouvions les corriger, nous'en informerions fidèlement le siége 

apostolique et le vicaire de saint Pierre, pour faire accomplir ladite - 

réforme. C'est ainsi, si je ne me trompe, que tous les évêques 

doivent rendre compte au métropolitain, et lui-même au pontife 

de Rome, de ce qu'ils ne réussissent pas à réformer parmi leurs 

peuples. Et ainsi ils n'auront pas sur eux le sang des âmes per- 

dues i. ° : 

A coup sûr, il est impossible de soumettre plus for- 

mellement à la papauté la nouvelle Église et les nou- 

veaux peuples chrétiens. CT 

‘Un scrupule m’arrêle, Messieurs, et j'ai -besoin de 

l'exprimer : je crains que vous ne soyez tentés de voir 

surtout, dans cette conduite de saint Boniface, la part des 

motifs purement temporels, des combinaisons ambi- 

©: 4 Labbe, Conc., t. VI col. 1514-1545.
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tieuses et intéressées : c’est assez la disposition de notre 

temps; et nous sommes même un peu enclins à nous 

en vanter, comme d’une preuve de notre liberté d’es- 

prit et de notre bon sens. Oui, Messieurs, jugeons 

toutes choses avec pleine liberté d'esprit; que le bon 

sens le plus sévère préside à tous nos jugements; mais 

sachons bien que, partout où nous rencontrerons de 

grandes choses ct de grands hommes, il y a eu d’autres 

mobiles que des combinaisons ambitieuses et des inté- 
rêls personnels. Sachons bien que la pensée de homme 

ne s'élève, que son horizon ne s'agrandit que lorsqu'il 

se détache du monde ct de lui-même; et que si l’égoïsme 

joue dans l’histoire un rôle immense, celui de l’activité 

désintéressée el morale lui est, aux yeux dela plus rigou- 

reuse crilique, infiniment supérieur. Boniface le prouve 

comme tant d’autres : tout dévoué qu'il était à la cour 
de Rome, il savail, au besoin, lui parler vrai, lui repro- 

cher ses torts, et la presser de prendre garde à elle- 

même. Il avait appris qu'elle accordait certaines auto- 

risations, qu'elle permettait certaines licences dont se 
scandalisaient les consciences sévères ; il écrit au pape 
Zacharie : ‘ 

Ces hommes charnels, ces simples Allemands, ou Bavarois, ou 
Francs, s'ils voient faire à Rome quelqu'uve des choses que nous 
défendons, croient que cela a été permis et autorisé par les pré- 
tres, et le tournent contre nous en dérision, et s'en prévalent pour 
le scandale de leur vie. Aïnsi, ils disent que chaque année, aux 
calendes de janvier, ils ont vu, à Rome, et jour et nuit, auprès de 
l'Église, des danseurs parcourir les places publiques, selon la cou- 
tume des païens, et pousser des clameurs à leur façon, et chanter 
des chansons sacriléges : et ce jour, disent-ils, et jusque das la
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nuit, les tables sont chargées de mets, et personne ue voudrait 
prêter à son voisin ni feu ni fer, ni quoi que ce soit de sa maison. 
Ils disent aussi qu’ils ont vu des femmes porter, attachés à leurs 
jambes et à leurs bras, comme faisaient les païens, des phylactè- 
res et des bandelettes, et offrir toutes sortes de choses à acheter 
“aux passants; et toutes ces choses, vues ainsi par des hommes 
charnels et peu instruits, sont un sujet de dérision et un obstacle 
à notre prédication et à la foi... Si votre paternité interdit dans 
Rome les coutumes païennes, elle s’acquerra un grand mérite, et 
nous assurera un grand progrès dans la doctrine de l'Église 1. 

Je pourrais citer plusieurs lettres écrites avec aulant 

de franchise et qui prouvent la même sincérité. Mais un 

fait parle plus haut que toutes les lettres du monde. 

Après avoir fondé neuf évéchés et plusieurs monas- 

tères, au point le plus élevé de ses succès et de sa gloire, 

en 753, c'est-à-dire, à 73 ans, le inissionnaire saxon 

demanda et obtint l'autorisation de quitter son arche- 

vêché de Mayence, de le remettre à Lulle, son disciple 
favori, et d’aller reprendre chez les Frisons, encore 

païens, les travaux de sa jeunesse. Il rentra en effet au 
milieu des bois, des marais et des Barbares, et y fut 

massacré en 755 , avec plusieurs de ses compagnons. 

A sa mort, {a conquête de la Germanie au chrislia- 

nisme était accomplie, et accomplie au profit de la pa- 

pauté. Mais elle s'était faile aussi au profit des Francs 

d'Austrasie, de leur sûreté et de leur pouvoir. En résul- 

tat, c'était pour eux aussi bien que pour Rome qu'avait 

travaillé Boniface; cest sur le sol de la Germanie, dans 

4 S. Bonif. Ep. ad Zachariam, ep:182; Bib. Pat., t. XIII, p.195. 

édit. de Lyon. ‘
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l'entreprise de la conversion de ses peuplades par le 

missionnaires saxons, que se sont rencontrées et alliées 

les deux puissances nouvelles qui devaient prévaloir, 

Pune dans la société civile, l’autre daus la ‘société reli- 

gicuse, les maires du palais d’Austrasie. et les papes. 

Pour consommer leur alliance, et lui faire porier tous 

ses fruits, il ne fallait de part et d’autre qu’une occa- 

sion : elle ne tarda pas à se présenter. | 

Jai déjà dit un mot de la situation de yevèque de 

Rome vis-à-vis des Lombards, et de leurs continuels 

efforts pour envahir un territoire qui, de jour en jour, : 

devenait plus positivement son domaine, Un autre 

danger moins pressant, mais réel, lui venait aussi d’ail- 

leurs. De même que les Francs d’Austrasie, les Pepin à 

leur tête, avaient à combattre au nord les Frisons et les 

Saxons, au midi les Sarrasins, de même les papes étaient 
pressés par les Sarrasins ct les Lombards. Leur situation 
était analogue. Mais les Francs remportaient des vic- 

toires sous Charles-Martel; la papauté, hors d'état de se 

défendre elle même, cherchait partout des soldats. Elle 

essaya d’en obtenir de l’empereur d'Orient : il n’en 

avait point à lui envoyer. En 739, Grésoire IIL eut re- 

cours à Charles-Martel. Boniface se chargea de la négo- 

ciation ; elle n’eut aucun résultat : Charles-Martel avait 
trop à faire pour son propre compte; il n'eut garde de 

s'engager dans une nouvelle guerre. Mais l'idée s'éta- 

- blità Rome que les Francs seuls pouvaient défendre 

l'Église contre les Lombards, et que tôt ou tard ils pas- 

seraient les Alpes à son profit,
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Quelques années après, le chef de l’Austrasie, Pepin, 
fils de Charles Martel, eut à son four besoin du pape. Il 

voulait se faire déclarer roi des Francs, et quelque bien 

établi que fûtson pouvoir, il y voulait une sanction. Je 

l'ai fait remarquer plusicurs fois, et ne me lasse point 

de le répéter; la force ne se suffit point à elle-même; 

elle veut quelque chose de plus que le succès; elle a be- 

soin de se convertir en droit; elle demande ce carac- 

tère tantôt au libre assentiment des hommes, tantôt à 

la consécration religieuse. Pepin invoqua Pun et Pau“ 

tre. Plus d'un ecclésiastique, Boniface peut-être, lui 

suggéra l'idée de faire sanctionner par la papauté son 

nouveau titre de roi dès Francs. Je n’entrerai pas dans 

les délails de la négociation entreprise à ce sujet; elle 
offre des questions assez embarrassantes, des difficultés 

chronologiques : il n’en est pas moins certain qu’elle 

eut lieu, que Boniface la conduisit, que ses lettres au 

pape la laissent plusieurs fois entrevoir; qu’on le voit 

entre autres charger son disciple Lulle d'entretenir le 

pape d’affaires importantes sur lesquelles il aime mieux 

ne pas luiécrire. Enfin, en 751 : | 

* Burchard, évêque de Wurtzbourg, et Fulrad, prêtre chapelain, 

furent envoyés à Rome au pape Zacharie, afin de consulter le pon- 
tife touchant les rois qui étaient alors en France, et qui en 

avaient encore le nom, sans en avoir aucunement la puissance. Le 
pape répondit par un messager qu'il valait mieux que celui qui 

possédait déjà l'autorité de roi le fût en effet, et donnant son plein 

assentiment, il enjoignit que Pepin fût fait roi: Pepin fut donc 

proclamé roi des Franes, et oint, pour cette haute dignité, de l’onc. : 

tion sacrée par la sainte main de Boniface, archevêque et martyr 

d'heureuse mémoire, et élevé sur le trône, selon la coutume 

des Francs, dans la ville de Soissons. Quant à Childérie, qui se
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parait du faux nom de roi, Pepin le fit raser et mettre dans un 
monastère Î, 

Telle fut, Messieurs, la marche progressive de celte 

révolution; telles en furent les causes indirectes ct véri- 

tables. On l’a représentée dans ces derniers temps", et 

j'ai moi-même contribué à répandre cette idée *, comme 

une nouvelle invasion germanique, comme uneseconde 

conquête de la Gaule par les Francs d’Austrasie, bien 

plus Barbares, plus Germains que les Francs de Neus- 

trie, qui s’élaient peu à peu fondus avec les Romains. 

Tel a été, en effet, le résultat, et pour ainsi dire le carac- 

tère extérieur de l’événement : mais ce qui le caracté- 

rise ne suffit point à l'expliquer ; il a eu des causes plus 

lointaines et plus profondes que la continuation ou le 

renouvellement de la grande invasion germaine. Je 

viens de les mettre sous vos yeux. La société civile 

gallo- franque était dans une complète dissolution; 

aucun système, aucun pouvoir n’était parvenu à s’y 

établir, et à la fonder en la réglant, La société religieuse 

élait tombée à peu près dans le même état. Deux prin- : 
cipes de régénération s'étaient développés peu à peu: 
chez les Francs d'Austrasie, la mairie du palais ; à Rome, 
Ja papauté. Ces puissances nouvelles se trouvèrent natu 
rellement rapprochées par l’entreprise de la conversion 
des peuplades germaniques, à laquelle elles avaient un 

Annales d'Eginhard, t. III, p. 4, dans ma Collection des mé. 
moires relatifs à l’histoire de France. 

2 Histoire des Français, par M. de Sismondi, t. IE, p. 168-171, 
3 Voyez mes Essais sur l’histoire de France, 3° essai, p- 67-85,
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intérêt commun. Les. missionnaires, et spécialement 
les missionnaires anglo-saxons , furent les agents de 
rapprochement. Deux circonstances particulières, le 
péril que les Lombards faisaient courir à la papauté, 
et le besoin qu’eut Pepin du pape pour faire sanc- 
tionner son titre de roi, en firent une étroite alliance. 
Elle éleva dans la Gaule une nouvelle race de souve- 
rains, détruisit en Italie le royaume des Lombards, 
et poussa la société gallo-franque, civile et religieuse, 
dans une route qui tendait à faire prévaloir dans 
l'ordre civil la’ royauté, dans l'ordre religieux la 
papauté. Tel vous apparaîtra en effet le caractère des 
essais de civilisation tentés en France par les Carlovin- 

. giens, c’est-à-dire, par Charlemagne, vrai représentant 
de celte direclion nouvelle, quoiqu'il ait échoué dans 

ses desseins, et n’ait fait que jeter, pour ainsi dire, un 

pont entre la barbarie et la féodalité. Cette seconde épo- 

que, Messieurs, l'histoire de la civilisation en France 

sous les Carlovingiens, dans ses phases diverses, sera 

l'objet de la seconde partie de ce cours.
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MESSIEURS, 

Nous entrons dans la seconde grande époque de l’his- 

toire de la civilisation française, et en y entrant, au pre- 
mier pas, nous rencontrons un grand homme. Charle- 
magne n’a élé ni.le premier de sa race, ni l’auteur de 

son élévation. Il reçut de Pepin, son père, un pouvoir 
tout fondé. J'ai essayé de vous faire connaître les causes 
de cette révolution et son vrai caractère. Quand Char- 

lemagne devint roi des Francs, elle était accomplie ; il 
n’eut pas même besoin de la défendre. C’est lui cepen- 
dant qui a donné son nom à la seconde dynastie ; et dès
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qu'on en parle, dès qu’on y pense, c’est Charlemagne 

qui se présente à l'esprit comme son fondaleur et son 

chef. Glorieux privilége d’un grand homme! Nul ne 

s’en étonne; nul ne conteste à Charlemagne ledroit de 

nommer sa race et son siècle. On lui rend même 

souvent des hommages aveugles; on lui prodigue pour 

aiusi dire au hasard, le génie el la gloire : et en même 

temps on répète qu’il n’a rien fait, rien fondé, que son 

empire, ses lois, toutes ses œuvres ont péri avec lui. 

Et ce lieu commun historique amène une. foule de 

lieux communs moraux sur l’impuissance des grands 

hommes, leur inulilité, la vanité de leurs desseins, 

et le peu de traces réelles qu'ils laissent dans le 

monde, après l’avoir sillonné en tous sens. 

Cela serait-il vrai, Messieurs? La destinée des grands 

hommes ne serait-elle en effet que de peser sur le 

genre humain et de l’étonner ? Leur activité, si forte, 

si brillante, n’aurait-elle aucun résultat durable? Ïl en 

coûte fort cher d’assister à ce spectacle ; la toile baissée, 

n’en resterait-il rien? Faudra-{-il ne regarder ces chefs 

nuissants et glorieux d’un siècle et d’un peuple que 

comme un fléau stérile ou comme un luxe onéreux ? 

Charlemagne, en particulier , ne serait-il rien de 

plus? | 7 ‘ 

Au premier aspect, il sempre qu’il en soit ainsi, et que 

lelieu commun ait raison. Ces victoires, os conquêtes, 

ces institutions, ces réformes, ces desseins, toute celte 

grandeur, toute cette gloire de Charlemagne se sont 

évanouies avec lui; on dirait un météore sorti tout à
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coup des ténèbres de la barbarie, pour s’aller perdre et 

éteindre aussitôt dans les ténèbres de la féodalité. Et 

l'exemple n’est pas unique dans l’histoire ; le monde a 

vu plus d’une fois, nous avons vu nous-mêmes un em- 

pire semblable, un empire qui prenait plaisir à se com- 

parer à celui de Charlemagne, et qui en avait le droit, 

nous l’avons vu tomber également avec un h6mny.. 

Gardez-vous cependant, Messieurs, d’en croire ici les 

apparences : pour comprendre le sens des grands évé- 

nements et mesurer l'action des grands hommes, il faut 

pénétrer plus avant. | _ 

I ya dans l’activité d’un grand homme deux parts ; 

il joue deux rôles; on peut marquer deux époques dans 

sa carrière. Il comprend mieux que tout autre les besoins 
de son temps, les besoins réels, actuels, ce qu’il faut à 

la société contemporaine pour vivre et se développer | 

régulièrement. 11 le comprend, dis-je, mieux que tout 

autre, et il sait aussi mieux que tout auire s'emparer de 

toutes les forces sociales et les diriger vers ce but. De là 

son pouvoir et sa gloire : c’est là ce qui fait que, dès 

qu’il paraît, il est compris, accepté, suivi, que tous se 

prèlent et concourent à l’action qu’il exerce au prof! 

de tous. - - - L | 

I ne s’en tient point là : les besoins réels et généraux 

de son lemps à eu près satisfaits, la pensée et la volonté 

du grand homme vont plus loin. Il s’élance hors des 
faits actuels: il 3e livre à des vues qui lui sont person- 

nelles ; il se complait à des combinaisons plus ou moins 

vastes, plus ou moins spérieuses, mais qui ne se fondent
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point, comme ses premiers travaux, sur l'élat positif, 

les instincis communs, les vœux déterminés de la so- 

ciété ; il s'épuise en combinaisons lointaines: et arbi- 

lraires ; il veut, en un mot, étendre indéfiniment son 

action, posséder l’avenir comme il a possédé le présent, 

Icicommencent l’égoïsme et le rêve : pendaniquelquo 

temps, et sur la foi de ce qu’il a déjà fait, on suitle grand | 

homme dans cette nouvelle carrière; on croit en lui, on 

lui obéit; on se prête, pour ainsi dire, à ses fantaisies, 

que ses flatteurs et ses dupes admirent même et van- 

tent comme ses plus sublimes conceptions. Cepen- 

dant le public, qui ne saurait demeurer longtemps hors 

du vrai, s'aperçoit bientôt qu'on l’entraîne où il n’a 

nulle envie d’aller, qu’on l’âbuse et qu’on abuse de lui. 

Tout à l'heure le grand homme avait mis sa haute'intel- 

ligence et sa puissante volonté au service de la pensée 

générale, du vœu commun; maintenant il veut employer 

la force publique au service de sa propre pensée, de son 

propre désir ; lui seul sait et veut ce qu'il fait. On s’en 

inquiète d’abord; bientôt on s’en lasse; on le suit quel- 

que temps mollement, à contre-cœur; puis on se récrie, 

onse plaint ; puis enfin onse sépare ; et le grand homme 

” reste seul, et il tombe; et tout ce qu'il avait pensé et 

voulu seul, toute la ‘partie purement personnelle ef 

arbitraire de ses œuvres tombe avec lui. 

: Je ne me refuserai point à emprunter de notre temps 

© le flambeau qu'il nous offre en cette occasion pour en 

éclairer un temps éloigné et obscur. La destinée el le 

nom de Napoléon sont maintenant de l’histoire; je ne 

s
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ressens pas le moindre embarras à en parler, et à en 

parler avec liberté. 

Persone n’ignore qu’au moment où il s’est saisi du 

pouvoir en France, le besoin dominant, impérieux, de. 

notre patrie était la sécurité, au dehors, de l'indépen- 

dance nationale, au dedans, de la vie civile. Dans la 

tourmente révolutionnaire, la destinée extérieure et 

intérieure, l’État et la société, avaient été également 

compromis. Replacer la France nouvelle dans la con- 

fédération européenne, la faire avouer, accueillir des 

autres États, et la constituer au dedans d’une manière 

paisible, régulière; la mettre, en un mot, en possession 

de l'indépendance et de l'ordre, seuls gages d’un long 

avenir, c'était là le vœu, la pensée générale du pays. 

Napoléon la comprit et l'accomplit; le gouvernement 

consulaire fut dévoué à cette tâche. 

Celle-là terminée ou à peu près, Napoléon s’en proposa 

mille autres : puissant en combinaisons et d’une imagi- 

nation ardente, égoïste et rêveur, machinateur et poële, 

il épancha pour ainsi dire son activité en projets arbitrai- 

res, gigantesques, enfants de sa seule pensée, étrangers 

aux besoins réels de notre temps et de notre France. 

Elle l’a suivi quelque temps et à grands frais dans cette 

voie qu’elle n'avait point choisie; un jour est venu où 

elle n’a pas voulu l'y suivre plus loin, et l’empereur s'est 

trouvé seul, et l'Empire a disparu, et toutes choses sont 

relournées à leur propre état, à leur tendance naturelle. 

C'est un spectacle analogue, Messieurs, que nous 

offre, au ixe siècle, le règue de Charlemagne. Malgré
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d'immenses différences de temps, de silualion, de 

forme, de fond même, le phénomène général est sem- 

‘blable : ces deux rôles d’un grand homme, ces deux 

époques de sa carrière se retrouvent dans Charlemagne 

comme dans Napoléon. Essayons de les démêler. ‘ 

Ici je rencontre une difficullé qui m’a préoccupé 

longtemps et que je ne me flatte pas d’avoir compléte- 

ment surmontée. Au commencement de ce cours, je 

vous ai engagés à lire une histoire générale de la. 

France : je ne vous ai point raconté les événements; je 

n'ai cherché que les résultals généraux, l’enchaine- 

ment des causes et des effets, le progrès de la civilisa- 

lion, cachés sous les scènes extérieures de l’histoire ; 

quant aux scènes mêmes, jai supposé ans =. 15 les con- 

naissiez. Jusqu’à présent je me suis peu inquiété de 

savoir si vous aviez pris ce soin : sous la race mérovin- 

.gienne, les événements proprement dits sont si peu 

nombreux, si monotones, qu’il est moins nécessaire d'y 

regarder de très-près : les faits généraux seuls sont 

importants et ils peuvent, jusqu’à un certain point, être 

mis en lumière et compris sans une connaissance exacte 

‘des détails. Sous le règne de Charlemagne, il en cst 

tout autrement : les guerres, les vicissitudes politiques 

de tout genre sont nombreuses, éclatantes : elles tien- 

nent une grande place, et les faits généraux sont cachés 

fort loin derrière les faits spéciaux qui occupent le 

devant de la scène. L’histoire proprement dite enve- 

loppe et couvre l’histoire de la civilisation. Celle-ci ne 

vous sera pas claire si l’autre ne vous est pas présente;
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je ne puis vous raconter les événements, et vous avrz 

Lesoin de les savoir. : 

J'ai tenté de les résumer en tableaux, de présenter 

sous celle forme les faits spéciaux de cette époque; ceux- 

là du moins qui tiennent de près aux faits généraux et 

* aboutissent immédiatement à l'histoire de la civilisa- 

tion... On regarde aujourd’hui, et avec raison, les ta- 

bleaux statistiques comme un des meilleurs moyens 

. d'étudier, sous certains rapports, l’état d’une société : 

pourquoi n’appliquerait-on pas à l'étude du passé la 

* même méthode? elle ne le reproduit point vivant ct 

animé, comme le récit; mais elle en relève, pour ainsi 

dire, la charpente, et empêche les idées générales de 

flotter a. * le vague et au hasard. À mesure que nous: 

avancerons dans le cours de la civilisation, nous serons 

souvent obligés de l'employer. 

Trois caractères essentiels paraissent dans Charle- 

magne : on peut le considérer sous trois points de vue 

principaux : 4e comme guerrier et conquérant; 9% 

comme administrateur et législateur; 3° comme pro- 

lecteur des sciences, des lettres, des arts, du développe- 

ment intellectuel en général. Il a exercé une grande 

puissance au dahors par la force, au dedans par le gou- 

vernement et les lois; il a voulu agir et il a agi en effet 

sur l’homme lui-même, sur l'esprit humain comme sur 

la société. J'essaicrai de vous le faire connaître sous ces 

trois aspects, en vous présentant en tableaux les fails 

qui s’y rapportent, et desquels se peut déduire l’histoire 

de la rivilisation..
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DATE. ENNEMIS. OBSERVATIONS. 

769 |ContrelesAquitains | 11 va jusqu à la Dordogne. | 

712 | —les Saxons. —jusqu'au delà du Weser. 
713 | —les Lombards. —jusqu'à Pavie et Vérone. . 
TI Idem. 11 prend Pavie et va à Rome, 

- 714 | —les Saxons. _ 

T15 Idem. . ° . 
716 | —les Lombards. 11 va jusqu'à Trévise. 
716 | —les Saxons. jusqu aux sources de la: 

. : ippe. : 1 

778 | —les Arabes d'Es- jusquà Saragosse. 
| pagne. 

778 | —]les Saxons. oi 

779 Idem. _ jusque dans le pays d'Os-. 
nabrück. ! 

780 Idem. —jusqu'à l’Elbe. ‘ 

782 Idem. ‘ —jusqu'au confluent duWe-}” 

- ser et de l'Aller. \ 

783 Idem. —jusqu'à l'Elbe. E 

184 Idem. —jusqu’à la Sale et l’Elbe. : 

785 Idem. —jusqu’à l'Elbe. 
785 | —les Thuringiens. |Iln'y va pas en personne. : 

786 | —les Bretons. dem. | 

781 | —les Lombards de | Il va jusqu'à Capoue. 
Bénévent. ‘ 

587 | —les Bavarois. —jusqu'à Augsbourg. 

788 | —les Huns ou Ava-| —jusqu'à Ratisbonne. 
res. - - | 

589 | —lesSlaves-Wiltzes| —entre l'Elbe et l'Oder in-| 
‘ - férieurs. - 

791 | —les Huns ou Ava-| —jusqu'au confluent du Da- 

res. . | nube et du Raab. le 

94 f —les Saxons. - à 

795 Idem. - Ï 

796 Idem. . 
196 | les Huns ou Ava-| Sous les ordres de son fils 

res. Louis, roi d'Italie. 

796 | —les Arabes. Sous les ordres de son fils 

- ° Pepin, roid'Aquitaine. | 

197 | —]les Saxons. 11 va entre le bas Weser et 

le bas Elbe. | 

797 | —les Arabes. Par son fils Louis. i



  

  

24 VINGTIÈME LECON.—CIARLEMAGNE 

DATE. ENNEMIS. OBSERVATIONS. 

81| 798 |Contreles Saxons. |Il va au de là de l’Elbe. 
82| 601 | —les Lombards de | Par son fils Pepin, jusqu'à 

Bénévent. Chieti. 
33| 801 | —les Arabes d’Es-| Par son fils Louis, jusqu'à 

pagne. Barcelone. 
934| 802 | —les Saxons. Parses fils, au delà de l'Elbe. 
85 | 801 Idem. Il va entre J'Elbe et l'Oder; 

il fait transplanter en 
Gaule et en Italie des tri- 

‘| bus de Saxons. 
36! 805 | —les Slaves de Bo-| Par son fils aîné Charles. 

hême. 
#7| 806 Idem. Par son fils Charles. 
38] 806 | —les Sarrasins de | Par son fils Pepin. 

Corse. 
89 | 806 | —les Arabes d'Es-| Par son fils Louis. 

agne. 
40[ 807 | —les Sarrasins de | Par des généraux. 

| 1 Corse. 
' 41 807 | —les Arabes d'Es- Idem. 
ï pagne. - 
: 421 808 | —Iles Danoison Nor- 

mands. . 
: 43] 809 | —les Grecs. En Dalmatie, par son fils 

° Pepin. 
l 44| 809 | —les Arabes d’Es- - 
Ï pagne. 
: 45] 810 | —les Grecs. Idem. 

46! 810 | —les Sarrasins en 
Corse et en Sar- 
daigne. 

47| 810 ! —les Danois. Il alla en personne jusqu'au 
confluent du Weser et de 

ï ‘l'Aller. 
48| 811 Idem. 
49| 811 | —les Avares. . 
50| 811 | —les Bretons. : - : 

: 51| 812 | —lesSlaves-Wilizes} —entre l'Elbe et l'Oder. 
521 812 | —les Sarrasins en - . - 
i Corse. 

53| 813 Idem.         
  

C'est-à-dire, en tout 53 expéditions, savoir : 

4 contre les Aquitains. 

48 les Saxons. 
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S contre les Lombards. 

— les Arabes d’Espagne. 

— les Thuringicns.. 

— Jes Avares. 

—: les Bretons. 

- les Bavarois. 

— les Slaves au delà de l'Elbe. 

— les Sarrasins en Ilalie. 

— les Danois. 

— les Grecs. 19
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. Sans compter une foule d’autres petites expéditions 

dont il n’est resté aucun monument distinct et positif. 

De ce tableau seul il résulte clairement que les guer- 

res de Charlemagne ne ressemblent point à celles de la 

première race : ce ne sont point des dissensions de tribu 

à tribu, des expéditions entreprises dans un but d’éta- 

blissement ou de pillage; ce sont des guerres systéma- 

tiques, inspirées par une intention de gouvernement, 

commandées par une certaine nécessité. 

Quel est ce système? quel est le sens de ces expédi- 

tions? 

Vous avez vu divers peuples germaniques, Goths, 

Bourguignons, Francs, Lombards, etc., s’établir sur le 

territoire de l'Empire romain. De toutes ces tribus ou 

* confédérations, les Francs étaient la plus forte, et celle 

qui, dans le nouvel établissement, occupait la position 

centrale. Elles n’étaient unies entre elles par aucun lien 

polilique; clles se faisaient sans cesse la guerre. Cepen-
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dant, à certains égards, etqu'’elles lc connussentounon, 

” Jeur situation était semblable et leur intérêt commun. 

Vous avez vu que, dès le commencement du varie siè 

cle, ces nouveaux maîtres de l’Europe occidentale, les 

Germains-Romains, étaient pressés au nord-est, le long 

du Rhin et du Danube, par de nouvelles peuplades 

germaniques, slaves, etc., qui se portaient sur le même 

territoire ; au midi, par les Arabes répandus sur toutes 

les côtes de la Méditerranée, en sorte qu’un double mou- 

vement d’invasion menaçait d'une chute prochaine les 

. États naissaut à peine sur les ruines de l’Empire romain. 

Voici quelle fut, dans cette situation, l'œuvre de 

Charlemagne : il rallia contre celte double invasion, 

contre les nouveaux assaillants qui se pressaient sur 

les diverses frontières de l’Empire, tous les habitants 

de son territoire, anciens ou nouveaux, Romains on 

Germains, récemment établis, Suivez la marche de ses 

guerres. Il commence par soumettre définitivement, 

d’une part les populations romaines qui essayaient en- 

core de s'affranchir du joug des Barbares, comme les 

Aquitains dans le midi de la Gaule; d’autre part, les 

populations germaniques arrivéesles dernières, et dont 

l'établissement n’était pas encore bien consommé, 

comme les Lombhards en Italie. Il les arrache, pour 

ainsi dire, aux impulsions diverses qui les animaient 

encore, les réunit toutes sous la. domination des 

Francs, el les tourne contre la double invasion qui, au 
nord-est et au midi, les menaçait loules également. 

Cherchez un fait dominant qui soit commun à pres-
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que toutes les guerres de Charlemagne; réduisez-les 

toutes à leur plus simple expression : vous verrez que 

c'est là leur sens, qu’elles sont la lutte des habitants de 

l'ancien Empire, conquérants ou conquis, Romains ou 

Gerinains, contre les nouveaux envahisseurs. | 

Ce sont donc des guerres essentiellement défensives, 

‘amenées par un triple intérêt de territoire, de race et 

de religion. C’est l'intérêt de territoire qui éclale surtout 

dans les expéditions contre les peuples de la rive droile 

du Rhin, car les Saxons et les Danois étaient des Ger- 

mains, comme les Francs et les Lombards : il y avait 

même parmi eux des tribus franques, et quelques sa- 

vants pensent que beaucoup de prétendus Saxons pour- 

raient bien n'avoir été que des Francs encore établis 

en Germanie. Il n’y avait-donc là aucune diversité de 

race; c'élait uniquement pour défendre le territoire 

que la guerre avait lieu. Contre les peuples errants au 

delà de V'Elbe ou sur le Danube, contre les Slaves et les 

Avares, l'intérêt de territoire et l'intérêt de race sont 

réunis. Contre les Arabes qui inondent le midi de la 

Gaule, il ya intérêt de territoire, de race et de religion, 

tout ensemble. Ainsi se combinent diversemen les di- 

verses causes de guerre; mais, quelles que soient les 

combinaisons, ce sont toujours les Germains chrétiens 

et romains qui défendent leur nationalité, leur terri- 

{oire et leur religion contre des peuples d'autre origine 

ou d’autre croyance, qui cherchent un sol à conquérir. 

Leurs guerres ont toutes ce caraclère, dérivent toutes | 

de cette triple nécessité. |
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Charlemagne n’avait point réduit celte nécessité en 

idée générale, en théorie; mais il la comprenait et ily 

faisait face : les grands hommes ne procèdent guère 

autrement. | ‘ ‘ 
Il y fit face par la conquête; la guerre défensive prit 

la forme offensive ; il transporta la lutte sur le terri- 

toire des peuples qui voulaient envahir le sien ; il tra- 

vailla à asservir les races étrangères, à extirper les 

croyances ennemies. De là son mode de gouvernement 

et la fondation de son empire : la guerre offensive et la 

conquête voulaient cette vaste et redoutable unité. 

À la mort de Charlemagne, la conquête cesse, l’unité 

s’évanouit ; l'Empire se démembre et tombe en tous 

sens; mais est-il vrai que rien n’en reste, que toute 

l'œuvre guerrière de Charlemagne disparaisse, qu'il 
n'ait rien fait, rien fondé ? 

I n’y a qu’un moyen de répondre à cette question : 

il faut se demander si, après Charlemagne, les peu- 

ples qu’il avait gouvernés se sont retrouvés dans le 

même état; si cette double invasion qui, au nord et au 
midi, menaçait leur territoire, leur religionetleurrace, 
a repris son cours; si les Saxons, les Slaves, les Avares, 

. des Arabes, ont continué de tenir dans un état d’ébran- 
lement et d’angoisse les possesseurs du sol romain. Évi- 
demment il n’en est rien. Sans doute l’empire de Char. 
lemagne se dissout; mais il se dissout en États particu- 
liers qui s'élèvent comme autant de barrières sur tous 
les points où subsiste encore le danger. Avant Charle- 
magne, les frontières de Germanie, d’Italie, d’Espagne,
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etatent dans une fluctuation continuelle; aucune force 

politique constituée n’y était en permanence : aussi étail- 

il contraint de se transporter sans cesse d’une frontière à 

l'autre, pour opposer aux envahisseurs la force mobile 

et passagère de ses armées. Après lui, de vraies bar- 

rières politiques, des États plus ou moins bien organisés, 

mais réels et durables, s'élèvent : les royaumes de Lor- 

raine, d'Allemagne, d'Italie, des deux Bourgognes, de 

Navarre, datent de cette époque; et, malgré les vicissi- 

tudes de leur destinée, ils subsistent, et suffisent pour 

opposer au mouvement d’invasion une résistance effi- 

cace. Aussi ce mouvement cesse, ou ne se reproduit 

plus que par la voie des expédilions marilimes, déso- 

lantes pour les points qu’elles atteignent, mais qui ne 

peuvent se faire avec de grandes masses d'hommes, ni 

amener de grands résultats. 

Quoique la vaste domination de Chariemagne ait dis- 

paru avec lui, il n’est donc pas vrai de dire qu'il n'ait 

rien fondé : il a fondé tous les États qui sont nés du dé- 

membrement de son empire. Ses conquêtes sont entrées 

dans des combinaisons nouvelles, mais ses guerres ont 

* atteint leur but. La forme a changé, mais au fond l’œu- 

vre est restée. Ainsi s'exerce en général l’action des’ 

grands hommes. Charlemagne, administrateur et légis- 

lateur, nous apparaîtra sous le même aspect. 

Son gouvernement est plus difficile à résumer que 

ses guerres. On parle beaucoup de l’ordre qu’il avait 

ramené dans ses États, du grand système d’adminisira- 

tion qu’il avait essayé de fonder. Je crois en effet qu'il
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l'avait essayé, mais qu’il y avait très-peu réussi : malgré 

l'unité, malgré l’activité de sa pensée et de son pouvoir, 

le désordre était autour de lui immense, invincible. Il 

le réprimait un moment, sur un point; mais le mal 

régnait partout où ne parvenait pas sa terrible volonté; 

et là où elle avait passé, il recommençait dès qu'elle 

s’élait éloignée. 11 ne faut pas se laisser tromper par les 

mots. Ouvrez aujourd’hui l'Almanackh royal : vous pou- 

vez y lire le système-de l’administration de la France; 

tous les pouvoirs, tous les fonctionnaires, depuis le der- | 

nier échelon jusqu'au plus élevé, y sont indiqués ct 

classés selon leurs rapports. Et il n’y a point là d’illu- 

‘ sion; les choses se passent en effet comme elles sont 

écrites : le livre est une fidèle image de la réalité. IL 

serait facile de construire, pour l'empire de Charlema- 

gue, une carte administrative semblable, d’y placer des 

ducs, des comtes, des vicaires, des centeniers, des éche- 

vins (scabini), et de les distribuer sur le territoire, hié- 

rarchiquement organisés. Mais ce ne serait qu’un vaste 

mensonge : le plus souvent, dans la plupart des lieux, 

ces magistratures étaient impuissantes, ou désordonnées 

elles-mêmes. L’effort de Charlemagne pourles instituer | 

et les faire agir était conlinu, mais échouait sans cesse. 

Maintenant, Messieurs, que vous voilà avertis et en 

garde contre les apparences systématiques de ce. gou- 

vernement, je puis en esquisser les traits; vous n’en 

conclurez rien de trop. 

Il faut distinguer le gouvernement 1ocar et le gouver- 

nement central,
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Dans les provinces, le pouvoir de l’empereur s'exer- 

çait par deux classes d'agents, les uns locaux et perma- 

nents, les autres envoyés de loin et passagers. | 

Dans la première elasse étaient compris: 40 les ducs, 

comtes, vicaires des comles, centeniers, scabini, tous 

magistrats résidants, nommés par l’empereur lui-même 

ou par ses délégués, et chargés d’agir en son nom pour 

lever des forces, rendre la justice, maintenir lordre, 

percevoir les tributs; 2e les bénéficiers ou vassaux de 

l'empereur, qui tenaient de lui, quelquefois héréditai- 

rement, plus souvent à vie, plus souvent encore sans 

aucune slipulation ni règle, des terres, des domaines, 

dans l'étendue desquels ils exerçaient, un peu en leur 

propre nom, un peu au nom de l’empereur, une cer=: 

taine juridiction, et presque tous les droits de la souve- . 

rainelé. Rien n’était bien déterminé ni bien clair dans . 

la situation des bénéficiers et la nature de leur pouvoir : 

ils étaient en même temps délégués et indépendants, : 

propriétaires et usufruitiers ; et l'un ou l’autre de ces 

caractères prévalait en eux tour à tour. Mais, quoi qu'il 

en soit, ils étaient sans nul doute en relation habituelle 

avec Charlemagne, qui se servait d’eux pour faire par- 

tout parvenir et exécuter sa volonté. 

Au-dessus des agents locaux et résidants, magistrats 

ou bénéficiers, étaient les missi dominici, envoyéstem- : 

poraires, chargés d’inspecter, au nom de l'empereur, 

l'élat des provinces, autorisés à pénétrer dans l'intérieur. 

des domaines concédés comme dans les terres libres, 

investis du droit de réformer certains abus, a appelés : 

7. L
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à rendre compte de tout à leur maître. Les missi domi- 

nici furent pour Charlemagne, du moins dans les pro- 

vinces, le principal moyen d'ordre et d'administration. 

Quant au gouvernement central, en mellant pour un 

moment de côlé l’action de Charlemagne lui-même et 

de ses conseillers personnels, c’est-à-dire le vrai gouver- 

mement, les assemblées nalionales, à en juger par les 
apparences et à en croire. presque tous les historiens : 

modernes, y occupaient une grande place. Elles furent 

en elet, sous son règne, fréquentes et actives. Voici le 

tableau de celles que mentionnent expressément les 

chroniqueurs du temps. 

TABLEAU DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES TENUES SOUS LE RÈGNE 

DE CHARLEMAGNE. - 

  

  

          

DATE. LI. . DATE. et, 

1 | 770 | Worms. 19 | 793 | Ratisbonne. 
9 | 711 | Valenciennes. 20 | 794 Francfort. 
8 1772] Worms. ‘ 91 | 795 Kuffenstein. - 
4 | 713 | Genève. 92 | 797 Aix-la-Chapelle. 
5 | 715 | Duren. 93 | 799 Lippenheim. 
6 | 736: Worms. 24 | 800 Mayence. 
7 | 377 | Paderborn. 95 | 803 | Ibid, . 8 | 779 | Duren. : 26 | 804 Aux sources de Ja 
9 760 Ehresbourg. 805 Lipp 

10 | 781 orms. 27 Tb 
11 | 782 | Aux sources de la || 28 | 806 houle. a lee ET 483 roorn. 

13 | 86 | Worms. | 31 | 810 PodancheP elle. 
14 1787 | Ibid. 82 | SL! Joid. 
15 788 Ing clheim. ul 33 ge Boulogne. 
16 9 ix-la-Chapelle, 34 Aix-la- 
17 | 390 | Worms. * 35 | 813 | bi, rapelle, 

| 18 | 792 | Ratisbonne. '     
    

Cest quelque chose sans doute que le nombre et Ja
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régularité périodique de ces grandes réunions: mais que 

se passait-il dans leur sein? Quel était le caractère de 

leur intervention politique? C’est ici le point important, 

Il nous reste à ce sujet un monument très-curieux : 
un des contemporains et des conseillers de Charlema- 

gne, son cousin germain, Adalhard, abbé de Corbie, 

avait écrit un traité intitulé De ordine palali, destiné 

à faire connaître l'intérieur du gouvernement de Char- 

lemagne, et spécialement des assemblées générales. Ca 

traité a été perdu; mais, vers la fin du 1xe siècle, Hince 

mar, archevêque de Reims, l'a reproduit presque en 

entier dans une lettre ou instruction écrite à la demande 

de quelques grands du royaume qui avaient eu recours 

à ses conseils pour le gouvernement de Carloman, l’un 

des fils de Louis le Bègue. Aucun document, à coup sûr, 

ne mérite plus de confiance. On y lit : 

C'était l'usage de ce temps de tenir chaque année deux assem- 
plées.. ; dans l'une et l'autre, et pour qu'elles ne parussent pas 

convoquées sans motif ?, on soumettait à l'examen et à Ja déli- 
bération des grands..., et en vertu des ordres du roi, les articles 
de loi, nommés capitula, que le roi lui-mênie avait rédigés par 
l'inspiration de Dieu, ou dont la nécessité lui avait été manifestée 
dans l'intervalle des réunions. ". 

La proposition des capitulaires, ou, pour parler le 

1 En 882. Le 

2 Ne quasi sine causa convocari viderentur. Cette phrase indi- 

que que la plupart des membres ds ces assemblées regardaient 

l'obligation de s’y rendre comme un fardeau, qu'ils se souciaient 

assez peu de partager le pouvoir législatif, et que Charlemagne 

voulait légitimer leur convocation en leur donnant quelque 

chose à faire, bien plutét qu'il ne se soumettait lui-même à Ja 

nécessité d'obtenir leur adhésion. ‘
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langage moderne, l'initiative, émanait donc de l’em- 
pereur. Il en devait être ainsi : Pinitialive est naturel- 
lement exercée par celui qui veut régier, réformer, et 
C'était Charlemagne qui avait conçu ce dessein. Cepen- 
dant je ne doute pas non plus que les membres de 
Passemblée ne pussent faire de leur côté toutes les pro- 
positions qui leur paraissaient convenables; les méfian- 
ces et les artifices conslitutionnels de notre temps 
étaient, à coup sûr, absolument inconnus de Charlema- 
gne, trop sûr de son pouvoir pour redouter la liberté 
des délibérations, et qui voyait dans ces assemblées un 
moyen de goïvernement bien plus qu’une barrière à 
son aulorité. Je reprends le texte d’Hinemar : | 

Après avoir reçu ces communications, ils’ en délibéraient un, 
Jeux ou trois jours, ou plus, selon l'importance des affaires. Des 
messagers du palais, allant et venant, recevaient leurs questions et 
leur rapportaient les réponses; et aucun étranger n'approchait du 
lieu de leur réunion, jusqu'à ce que le résultat de leurs délibéra- tions pt être mis sous les Jeux du grand prince, qui alors, avec la sagesse qu'il avait reçue de Dieu, adoptait une résolution à Hiquelle 
tous cbéissaient. 

La résolution définitive dépendait donc toujours de 
Charlemagne seul; l'assemblée ne lui donnait que des 
lumières ct des conscils. Hinemar continue : 

Les choses se passaient ainsi Pour un, deux capitulaires, où un plus grand nombre, jusqu’à ce que, avec l'aide de Dicu, toutes les 
nécessités du temps eussent été réglées. : 

Pendant que les affaires se traitaient de la sorte hors de la pré- sence du roi, le prince lui-même, au milieu de la multitude venue à l'assemblée générale, était occupé à recevoir les Présents, saluant les hommes les plus considérables, s’entretenant avec ceux qu'il 
voyait rarement, témoignant aux plus âgés un intérêt affectueux: s'égayant avec les plus jeunes, et faisant ces choses et aut. es sem 

.
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blables pour les ecclésiastiques comme pour les sécüliers. Gepen- 

dant, si ceux qui délibéraient sur les matières soumises à eut 

examen en manifestaient le désir, le roi se rendait auprès d'eux, 

3 restait aussi longtemps qu'ils le voulaient, et là ils lui rappor- 

taient avec une entière familiarité ce qu'ils pensaient de toutes 

choses, et quelles étaient les discussions amicales qui s'étaient 

élevées entre eux. Je ne dois pas oublier de dire que, si le temps 

était beau, tout cela se passait en plein air; sinon, dans plusieurs 

bâtiments distincts, où ceux qui avaient à délibérer sur les propo- 

sitions du roi étaient séparés de la multitude des personnes venues 

à l'assemblées et alors les hommes les moins considérables ne 

pouvaient entrer. Les lieux destinés à la réunion des seigneurs 

étaient divisés en deux parties, de telle sorte que les évêques, les . 

abbés et les cleres élevés en dignité pussent se réunir sans aucun 

mélange de laïques. De même les comtes et les autres principaux 

de l'État se séparaient, dès le matin, du reste de Ia multitude, jus- 

qu'à ce que, le roi présent ou absent, ils fussent tous réunis; et 

alors les seigneurs ci-dessus désignés, les clercs de leur côté, les 

laïques du leur, se rendaient dans la salle qui leur était assignée, 

et où on leur avait fait honorablement préparer des siéges, Lorsque 

les seigneurs laïques et ecclésiastiques étaient ainsi séparés de la 

multitude, il demeuraît en leur pouvoir de siéger ensemble ou sé- 

parément, selon la nature des affaires qu'ils avaient à traiter, ec- 

clésiastiques, séculières ou mixtes. De même, s'ils voulaient faire : 

venir quelqu'un, soit pour demander des aliments, soit pour faire 

* quelque question, et le renvoyer après en avoir reçu ce dont ils 

avaient besoin, ils en étaient les maîtres. Ainsi se passait l’examen 

des affaires que le roi proposait à leurs délibérations. 

La seconde occupation du roi était de demander à chacun ce 

qu'il avait à lui rapporter ou à lui apprendre sur la partie du 

royaume dont il venait. Non-seulement cela leur était permis à 

tous, mais il leur était étroitement recommandé de s’enquérir, dans 

l'intervalle des assemblées, de ce qui se passait au dedans ou au 

dehors du royaume; et ils devaient chercher à le savoir des étran- 

gers comme des nationaux, des ennemis comme des amis, quel- 

quefois en employant des envoyés, et sans s'inquiéter beaucoup da 

la manière dont étaient acquis les renseignements. Le roi voulait 

savoir si, dans quelque partie, dans quelque coin du royaume, le 

peuple murmurail ou était agité, et quelle était la cause de sou
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agitation, et s'il était survenu quelque désordre dont il fût néces- 
saire d'occuper le conseil général, et autres détails semblables. 11 
cherchait aussi à connaître si quelqu’une des nations soumises vou- 
lait se révolter, si quelqu'une de celles qui s'étaient révoltées sem- 
blaït disposée à se soumettre, si celles qui étaient encore indépen- 
.dantes menaçaient le royaume de- quelque attaque, etc. Sur toutes 
ces matières, partout où se manifestait un désordre ou un péril, il 
demandait principalement quels en étaient les motifs ou l’occasion !, 

Je n'aurai pas besoin de longues réflexions pour vous 
faire reconnaître le véritable caractère de ces assem- 
blées; ilest clairement empreint dans le tableau qu’Ilinc- 
mar en a tracé : Charlemagne remplit seul ce tableau ; : 

- il est le centre et l’âme de toules choses; c’est lui qui 
veut que les assemblées se réunissent, qu’elles délibè- 
rent; c'est lui qui s’enquiert de l’élat du pays, qui pro- 
pose et sanclionne les lois; en lui résident la volonté et 
limpulsion; c’est de lui que tout émane pour revenir 
à lui. 11 n’y a point là de grande liberté nationale, point 
d'activité vraiment publique; il y a un vaste moyen de 
gouvernement? 2 ‘ 

Ce moyen ne fut point stérile : indépendamment de 
la force qu’y puisait Charlemagne pour les affaires cou- 
-rantes, vous.venez de voir que là étaient en général : 
rédigés etarrêlés les Capitulaires. Dans notre prochaine 
réunion je vous occuperai spécialement de cette légis- 
lation célèbre; je ne veux aujourd'hui que ‘vous en 
donner une idée. Voici, en altendant plus de détails, 
un tableau des Capitulaires de Charlemagne, de leur 
nombre, de leur étendue et de leur objet : 

‘* Hincm., Opp. de ordine palatï, t. IT, p. 201-215. 1 Voyez mes Essais sur l’histoire de France, D. 315-344.



LÉGISLATEUR ET ADHINISTRATEURe 435 

TABLEAU DES CAPITULAIRES DE CHARLEMAGNK. 

  

  

        
      

2 Z + 
GS € ® 

À ES Ë 3 
DATE+ LIEU. amies. | A5 3 o 

ES 5 % 
À È 

1 169 18 1 17 

2 719 Duren...sososves 23 15 - 8 

3 788 | Ratisbonne......| . 8 - 7 1 

4 789 | Aix-la-Chapelle..| 80 19 61 
5 id - 16 » 16 
6 id. 23 14 
7 fd. 84 20 14 
8 7937 17 15 2 

"9 794 Francfort. os... 54 18 36 

10 797 Aix-la-Chapelle.… .| -11 ‘il > 
- 1 799 ‘ 5 » 5 

12 |AY.800 70 7» > 
13 €00 6 5 » 
l 801 8 8 » 
15 id. l > 1 
16 id. 22 >» 22 
17 802 Al 2 . l4 

18 id. - 23 - 18 5 

19. | 803 | Aix-la-Chapelle.. 7 > 7 

20 id. | Idem,...s.oss.es. 11 1 

21 td. Ideme..cssosnores 1 1,2 1 

2 - id. 1] il > 

23 id. 29 27 2 
24 id. 12 12 » 

95 id. 22 20 2 

26 id. 8 8 > 

27 id. 13 il . ? 

28 fd. WOrMS.eosrrsese 3 >» 3 : 

29 801 " 8 » 8 ! 

id. 0 > 12 : 

80 805 Thionville... sue 16 » 16 

A reporler......l 602 267 265       
1 Législation domestique et rurale.—C'est le capitulaire De 

vilis.
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& 8 s 
E © 6 5 

DATE. LIEU. ARTICLES. à É 5 a 

. 5 © 5 = $ Se 

Report......| 602 267 265 

81 805 | Thionville.......| 25 23 2 
32 id. Idem... 16 14 2 
33 id. | Idem............ 1 ». 1 
34 806 ‘ 20 ! » , 
35 id. 8 7 1 
36 id. 6 - 6 » 
37 {d. 8 7: 1 
38 id. Nimègue ........l 19° 18 1 
839 id. 23 >» 23 
40 807 |. | 7 7 * 
41 803 30 28 2 
42 809 | Aix-la-Chapelle.. 37 36 1 
43 id. Idem........,..| 16 15 l 
44 810 Idem ...ss.ssosss 18. 14 4 
45 td. 16 13 3 
‘46 id. 5 5 > 
47 811 12 1 5 
48 id. 13 > 13 
49 td. 9 9 > 
50 812 9 9 > 
51 id. Boulogne........| 11 ll x 
52 id. - 13 13- >» 
53 813 .28 9 19 
54 id. Aïx-la-Chapelle..| ‘90 19 1 
.55 td. Idem... 46 46 >» 
56 |Dateincert | 59 26 83 
57 td. [4 - 14 
58 sd, 13 » 13 
59 id. 13 12 ] 
60 id. 9 » 9 

L 

TorTaux.......| 1195 621 415 :   
  
  

    

  

  
  

  
  
        

  

Certes, un tel tableau atteste une grande activité 
gislative : encore ne dit-il rien de la révision que fit 

! Législation politique.— Partage des Etals. 

lé- 

P
R
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faire Charlemagne des anciennes lois barbares, notam- 

ment des lois salique et lombarde. L'activité, en effet, 

une activité universelle, infatigable, le besoin de penser . 

à tout, de porter partout à la fois le mouvement et la 

règle, c’est là le vrai, le grand caractère du gouverne- 

ment de Charlemagne, le caractère que lui-même, et 

lui seul, imprimait à son temps. J'en vais mettre sous 

“vos yeux une nouvelle preuve. Ce n’était pas ua temps _ 

{passez-moi l’expression) de beaucoup d’écritures et de 

paperasserie; à coup sûr la multitude des actes officiels 

rédigés sous un règne ne prouverait pas grand’chose 

aujourd’hui en faveur du génie du souverain ; il en est 

autrement du règne de Charlemagne : nul doute que 

le grand nombre des actes publics de tout genre qui 

nous en sont restés ne soit un lémoignage irrécusable 

de cette activité prodigieuse et contagieuse qui était 

peut-être sa plus grande supériorité et sa plus sûre 

puissance. Voici le tableau et la classification de ces 

actes, de ceux du moins qui ont été imprimés dans les 

recucils savants : beaucoup d’autres sans doute se sont 

perdus ; assez d’autres, probablement, sont restés ms- 

auscrits et ignorés !
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TABLEAU DES PRINCIPAUX DIPLÔMES, DOCUMENTS, LETTRES ET ACTES 

: DIVERS ÉMASÉS DE CHARLEMAGNE OU D'AUTRES GRANDS, LAÏQUES OU 

ECCLÉSIASTIQUES, SOUS SON RÈGNE. : 
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à . Ë 5-| | #é# 
5 | Sa |:$ | Éuleéslesé) . | # 
£ [el £ [géslgésjesslese) # ë 

vare. | à aë 5 [ESEISSS&IERSEvIESS a 
£ & | X |<3°1<53 ZSu|z8# Ë 8 

Ë A © GrIASSlasu| * E 
© © © © v 3 « 

Le”) Li . 

550 | 135 | 415 30 50 | 101 | 235 | 102 31 

99 27 3 | 24 1 4 4 6 6 6. 
800 23 6 17 8 » |: 8.12 1: 4 
801 23 5 18 l 3 4 13 2 |. > 
802 | -30 | 13 | 17 4|-'8|.3!| 9 5 | °1 
803 | 26 | 15| 11 11 31 7 7 » 2 
804 38 5 83 2 2 9 24 » 1. 
805 | 15 6 9 2 2| 41.7 » » 
806 25 | - 8] 17 51°2 3 13 1/1: 
807 | 33 8! 30 14. 1/31} 10 2 8! 

"808 | 29 8 26 1 > | 217: 7 3 1 
809. 15 5 10 3 2 5 1 4 | .» 
810 19 | 6 13 3 » 1 6 8 | 1 
811 27. 5 | 22 4 1 7 J4 » 1 
82 19 7 12 5 | > 1 10 » 3; 
813.| 42 | 13 | 99 4 6 6 | 26 > vi 
814 10 | : » > > |" > 7 1 x |. 2: 
Année 175 ! incert, 191 19 | 175 4 2 | 129 27 21 1l 

| 
1145 | 257 | 878 80 87 | 322 |. 498 | 155 73 :         

Nola. Les éléments de ce tableau sont tirés de l'Hisloire de’ 
l'Empire germanique, du cômie de Dünau, t. II, P- 872-930 ; in-de. 
Leipzig, 1732. : , , OH ue 

F 

Tels sont les faits, Messieurs; tels sont da nos. les 
cadres où ils se sont placés. Maintenant jé reproduis ici 

la question que j’élevais tout à l'heure sur les guerres 

de Charlemagne : est-il vrai, est-il possible que, de ce 

gouvernement si aclif, si puissant, rien ne soit resté, 

que tout ait disparu avee Charlemagne, qu’il n’ail rien 

fondé au dedans et pour l’élat sociul ? |
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Ce qui est tombé avec Charlemagne, ce qui tenait à 

lui seul et ne pouvait lui survivre, c’est le gouverne- 

ment central. Après s'être prolongées quelque temps 

sous Louis le Débonnaire et Charles le Chauve, mais de 

plus en plus sans force et sans effet, les assemblées gé- 

nérales, les missi dominici, toute Padministration cen- 

trale et souveraine, ont disparu ; mais il n’en a pas été 

ainsi du gouvernement local, de ces ducs, comes, 

vicaires, centeniers, bénéficiers, vassaux, qui, sous 

Charlemagne, en exerçaient les pouvoirs. Avant lui, le. 

désordre n’était pas moindre dans chaque localité que 

dans l'État en général : les propriétés, les magistra- 

tures changeaient sans cesse de main ; aucune régula- 

rité, aucune permanence dans les situations et les 

influences locales. Pendant les quarante-six années de 

son gouvernement, elles eurent le femps de s’affermir 

sur le même sol, dans les mêmes familles; elles devin- 

rent stables, première condition du progrès qui devait 

les rendre indépendantes, héréditaires, c’est-à-dire, en 

faire les éléments du régime féodal. Rien, à coup sûr, 

ne ressemble moins à la féodalité que lunité souve- 

raine à laquelle aspirait Charlemagne; ct pourtant c’est. 

lui qui a été le véritable fondateur de la féodalité : c’est 

lui qui, en arrêtant le mouvement extérieur de l’inva- 

sion, en réprimant le désordre intérieur, a donné aux 

situations, aux fortunes, aux influences locales, le temps 

de prendre vraiment possession du territoire et de ses 
habitants, Après lui, son gouvernement général a péri 

comme ses conquêtes, la souveraineté unique, comme 

e
e
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n
e
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—
—
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empire; mais de même que l’empire s’est dissous en : 

États particuliers qui ont vécu d’une vie forte et dura- 

ble, de même la souveraineté centrale de Charlemagne 

sest dissoute en une mullitude de souverainelés locales 

qui avaient puisé dans sa force et acquis, pour ainsi 

dire, sous son ombre, les conditions de la réalité et de 

la durée. En sorte que, sous ce second point de vue, ct 

. €n pénétrant au delà des apparences, ila beaucoup fait 

et beaucoup fondé. : 

Je pourrais vous le montrer, Messieurs, accomplissant 

ct laissant dans Église des résultats analogues. Là aussi 

il a arrêlé la dissolution, jusqu’à lui toujours crois- 
sante : là aussi il a donné à la société le temps de se 

reprendre, d'acquérir quelque consistance et d’entrer 

dans de nouvelles voies. Mais l'heure me presse : il faut 

que je vous parle encore aujourd’hui de l'influence de 

Charlemagne dans l'ordre. intellectuel, el de la place 

qu’a occupée son règne dans l'histoire de Vesprit hu- 

main; à peine pourrai-je vous en indiquer les princi- 

paux traits. ‘ 

Il est encore plus difficile ici que partout ailleurs de 

résumer. les faits, et de les présenter en forme de 

tableau. Les actes de Charlemagne en faveur de la civi- 

lisation morale ne forment aucun ensemble, ne se 

manifestent sous aucune forme systématique; ce sont 

des actes isolés, épars : tantôt la fondation de certaines 

écoles, tantôt quelques mesures prises pour le pérfec- 

tionnement des offices ecclésiastiques, et le progrès de 

la science qui en dépend ; ailleurs. des recommanda-
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tions générales pour l'instruction des clercs et des 

laïques; le plus souvent une protection empressée pour 

les hommes distingués, et un soin particulier de s’en 

entourer. IL n’y a rien là de systématique, rien qu’on 

puisse apprécier par le simple rapprochement des chif- 

tres et des mots. Je voudrais cependant, d’un seul coup | 

et sans entrer encore dans les détails, mettre sous vos 

yeux quelques faits qui vous donnassent une idée dece 

genre d’action de Charlemagne, dont on parle beau- 

coup plus qu'on ne la connaît. IL m'a paru qu’un {a- 

bleau des hommes célèbres morts ou nés sous s0n 

règne, c'est-à-dire, des hommes célèbres qu’il a em- 

ployés et de ceux. qu’il a faits, atteindrait assez bien à 

ce but; cet ensemble de noms et de travaux peut être 

pris comme une preuve certaine, et même comme une 

mesure assez exacte, de l'influence de Charlemagne Sur 

les esprits. | |
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Certes, Messieurs, un tel tableau suffit pour prouver 

qu’à cette époque, et sous l’éloile de Charlemagne, 

| l'activité intellectuelle fut grande. Rappelez-vous Îes 

temps dont nous sortons; rappelez-vous que, du vie au 

vie siècle, nous avons eu grand’pcine à trouver quel- 

ques noms, quelques ouvrages; que des sermons et des 

légendes sont presque les seuls monuments que nous 

ayons rencontrés. Ici, au contraire, vous voyez repa- 

raître, et presque tout à coup, des écrits philosophiques, 

historiques, philologiques, critiques; vous vous retrou- 

vez en face de l'étude et de la science, c’est-à-dire, de 

l’activité intellectuelle pure, désintéressée, du mouve- 

ment propre de l'esprit humain. Je vous entreliendrai 

bientôt avec plus de détails de ces hommes ct de ces tra- 

vaux que je viens de nommer, et vous verrez qu’ils 

commencent bien réellement une époque nouvelle, et 

méritent la plus sérieuse attention, 

Maintenant, je vous le demande, Messieurs, est-on en 

droit de dire que Charlemagne n’a rien fondé, que rien 

n’est resté de ses œuvres? À peine vous en ai-je fait 

entrevoir, comme dans un panorama fugitif, les prin- 

cipaux résultats; et pourtant leur permanence s’y est 
révélée aussi clairement que leur grandeur. Il est évi- 
dent que, par ses gucrres, par son gouvernement, par 

son action sur les esprits, Charlemagne a laissé les 
traces les plus profondes; que si beaucoup des choses 
qu’il a faites ont disparu avec lui, beaucoup d’autres lui 

ont survécu, que l'Europe occidentale, en un mol, est 

sortie de ses mains {out autre qu’il ne l'avait reçue.
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Quel est le caractère général et dominant de ce chan- 

gement, de la crise à laquelle Charlemagne a présidé ? 

Embrassez d’une seule pensée, Messieurs, cette his- 

toire de la civilisation en France sous les rois mérovin- 

giens, que nous venons d'étudier : c'est l’histoire d’une 

décadence constante, universelle. Dans l'homme indi- 

viduel comme dans la société, dans la société religieuse 

comme dans la société civile, partout nous avons vu 

s'étendre de plus en plus l'anarchie et Vimpuissance ; 

nous avons vu toutes choses s’énerver et se dissoudre, 

les institutions ct les idées, ce qui restait du monde ro- 

main et ce que les Germains avaient apporté. Jusqu’au 

vine siècle, rien de ce qui était auparavant ne peut con- 

tinuer à vivre ; rien de ce qui semble poindre ne peut 

réussir à se fonder. | 

A partir de Charlemagne, la face des choses change; 

la décadence s'arrête, le progrès recommence. Long- 

temps encore le désordre sera immense, le progrès : 

partiel, ou peu sensible, ou souvent suspendu. N’im- 

porie : nous ne rencontrerons plus ces longs siècles de 

désorganisation , ‘ de stérilité intellectuelle toujours 

croissante : à travers mille souffrances, mille lacunes, 

nous verrons Ja force el la vie renaîlre dans l'homme 

et la société, Charlemagne marque la limite à laquelle 

est enfin consommée la dissolution de l'ancien monda 

romain et barbare, et où comnience vraiment la forma 

tion de l'Europe moderne, du monde nouveau. C’est 

sous son-règne, et pour ainsi dire sous Sa main, que 

s’est opérée la secousse par laquelle la société euro-
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pécnne, faisant volle-face, est sortie des voies de le 
destruction pour entrer dans celles de la création. | 
Voulez-vous savoir ce qui a vraiment péri avec Char- 

lemagne, et quelle est, indépendamment des change- 
‘ments de forme et d'apparence, la portion de ses scuvres 
qui ne lui a point survécu? Si je ne m ’abuse, le voici. 

En ouvrant ce cours, le premier fait qui se soit pré- 
” senté à nos yeux, le premier spectacle auquel nous 
ayons assisté, c’est celui du vicil Empire romain se 
‘débattant contre les Barbares. Ils ont triomphé ;ilsont 
détruit l'Empire. En le combattant, ils le respectaient ; 
à peine l’ont-ils détruit qu’ils ont aspiré à le reproduire. 
Tous les grands chefs barbares, Ataulphe, Théodoric, 
Euric, Clovis, se montrent préoccupés du désir de suc- 
céder aux empereurs romains, de pousser leurs peuples 
dans les cadres de cette société qui est leur conquête. 
Aucun d’eux n’y réussit; aucun d’eux ne parvient à 
ressusciler, même un seul moment, les noms et les 
formes de l’Empire; ils sont surmontés par ce torrent 
d’invasion, par ce cours général de dissolution qui 
emporte oules choses; la barbarie s’étend et $e renou- 
velle sans cesse, mais l'Empire romain est encore pré- 
sent à foules les imaginations; cest entre Ja barbarie 
et la civilisalion romaine qu’est posée la question, dans 
tous les esprils un peu étendus, un peu élevés. .. 

Elle se posait encore ainsi quand arriva Char lemagne; 
lui aussi, lui surtout rêva l'espoir de la résoudre 
comme avaient voulu la résoudre tous les grands Bar 
bares-venus avant lui, c’est-à-dire én reconstituant
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VEmpire. Ce que Dioclétien, Constantin, Julien, avaient 

tenté de soutenir avec les vieux débris des légions 

romaines, c'est-à-dire, la lutte contre l'invasion des 

Barbares, Charlemagne l’entreprit avec des Francs, 

des Golhs, des Lombards : il occupait le même terri- 

toire; il'se proposa le même dessein: Au dehors, et 

presque toujours ‘sur lés mêmes frontières, il soutint 

. Ja même lutte ; au dedans, il rendit à VEmpire son 

- nom; il essaya de ramener Vunité de son administra- 

tion ; il remit sur sa têle la couronne impériale. Con- 

traste bizarre ! 11 habitait en Germanie ; à la gucrre, 

dans les assemblées nationales, dans l'intérieur de sa 

famille, il agissait en Germain; Sa nature, personnelle, 

sa langue, ses mœurs, S€S formes extérieures, sa façon 

de -vivre, étaient germaines; ct non-seulement elles 

étaient germaines, mais il ne.voulait pas les changer : 

« I portait toujours, dit Éginhard, l'habit de ses pères, 

a Vhabit des Francs... Les habits ‘étrangers, quelque 

‘« riches’ qu'ils fussent, illes méprisait, et ne souffrait 

« pas qu’on l'en revêtit. Deux fois seulement, dans les 

« séjours qu'il fit à Rome, d'abord à la prière du pape 

« Adrien, ensuite sur les instances de Léon, succes- 

| « seur de ce pontife, il consentit à prendre la longus 

« tunique, la chlamyde .et la chaussure romaine. * 

Tout en lui, en un mot, était germain, sauf l'ambition 

de sa pensée : c’élait vers JEmpire romain, vCrs IF 

civilisation romaine qu’elle se portait; c'était là ce qu'il 

voulait élablir, avec des Barbares pour instruments. 

C'était à, en lui, la part de légoïsme et du rève; ce
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fut en cela aussi qu’il échoua. L'empire romain et son 

unité répugnaient invinciblement à la nouvelle distri- 

bution de la population, aux relations nouvelles, au 

nouvel état moral des hommes; la civilisation romaine 

ne pouvait plus entrer que comme un élément trans- 

formé dans le monde nouveau qui se préparait. Cette 

pensée, ce vœu de Charlemagne n’était pointune pensée, 

un besoin public. Ce qu’il avait fait pour l'accomplir 

périt avec lui. De cela même, cependant, quelque chose 

resta; ce nom d’Empire d'Occident qu’il avait relevé, 

et les droits qu’on croyait atlachés au titre d'Empereur, 

rentrèrent, si je puis ainsi parler, au nombre des élé- 

mens de l'histoire, et furent encore, pendant plusieurs 

siècles, un objet d’ambition, un principe d'événements. 

En sorte que, même dans la portion purement égoïste 

et éphémère de ses œuvres, on ne peut pas dire que la 

pensée de Charlemagne ait été absolument-stérile, ni 

que toute durée lui ait manqué... 

Il faut que je m’arrête, Msssieurs; la carrière est 

longue, et j'ai couru si vite qu’à peine ai-je eu le temps 

de décrire les principaux accidents du terrain. Il est 

difficile, il est fatigant d’avoir à resserrer dans une 

heure ce qui a rempli la vie d’un grand homme. Je n’a 

pu aujourd’hui que vous donner une idée générale du 

règne de Charlemagne ct de sa place dans l'histoire 

de notre civilisation. J’emploierai probablement plu- 

sicurs de nos réunions prochaines à vous le faire con- 

naître sous certains rapports spéciaux; et je serai bien 

‘Join, à coup sûr, de suffire au sujet.
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' 

MESSIEURS, 

J'ai essayé de résumer le règne de Charlemagne et ses 

résultats, en le considérant dans ses guerres, dans son 

gouvernement, dans son inflnence sur le développe: 

ment intellectuel. Sous le premier point de vue, le 

tableau que j'ai cu l'honneur de mettre sous vos yeux 

me paraît-suffisant ; il laisse, je crois, sur le rôle des 

guerres de Charlemagne dans l’histoire de la civilisa- 

tion en Occident, des idées assez complètes el précises ; 

je ne pourrais d’ailleurs cn dire davantage sans racon- 

ter les événements. Quant au gouvernement de Char- 

lemagne et à son action sur les esprits, ce que j'ai dit 

dans notre dernière réunion est prodigieusement in- |
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complet, et je puis, sans me perdre dans les détails, 

serrer d’un peu plus près les faits et les questions. Je 

vais donc le tenter. La législation de Charlemagne nous. 

- occupera aujourd’hui. Ce qu'il a fait pour le dévelop- 

pement intellectuel, l’histoire des hommes distingués 

qui ont vécu et travaillé sous son influence sera l'objet 

des réunions prochaines. | 

On croit communément que le mot capitulaires ne 

désigne que les lois de Charlemagne. C’est une erreur. 

On appelle de ce nom, capitula, petits chapitres, toutes 

les lois des rois francs. Je n’ai rien à dire aujourd’hui 

des capitulaires, d’ailleurs peu importants, de la pre- 

mière race; il nous en reste 152 de la seconde, savoir: 

5 capitulaires de Pepin le Bref, à partir de l'an 752, 

époque de son élévation au titre de roi des Francs; 

65 ‘ de Charlemagne, 

20 de Louis le Débonnaire, 

.B2 de Charles le Chauve, 

3 de Louis le Bègue, 

3 de Carloman, 

4 du roi Eudes, 

3 de Charles le Simple. 

Ces capitulaires sont divisés en articles, qu’on appelle 
aussi souvent capilula. 

1 Je dis 65, quoique le tableau inséré dans la 20° leçon n'en 
porte que 60, parce qu'il y a cinq actes particuliers que je 
n'avais pas compris dans ce tubleau, et que je crois devoir réta 
blir au nombre des capitulaires. .
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. Je ne compte ici que les actes des Carlovingiens qui 

ont régné en France; plusieurs des descendants de 

Charlemagne, établis en Allemagne et en Italie, ont 

! Jaissé aussi des capitulaires; mais je n'ai point à m’en 

occuper. ; | 

Ceux que-je viens de rappeler nous sont parvenus 

sous deux formes différentes. Nous les avons en autant 

d'actes distincts, épars dans les manuscrits, tantôt avec, 

tantôt sans date; etilen existe un recueil fait dans le 

cours du 1xe siècle, et divisé en sept livres. Les quatre 

premiers livres furent l'ouvrage d'Anségise, abbé de 

Fontenelle, l’un des conseillers de Charlemagne, et mort 

en 833; il rassembla et classa les capitulaires de ce 

. prince et une partie de ceux de Louis le Débonnaire. : 

© Le Ir livre contient 162 capitula de Charlemagne, 

relatifs aux affaires ecclésiastiques; ' 

Le Ile, 48 capilula de Louis le Débonnaire sur le 

même sujet; Fi ct 

. Le Ille, 91 capitula de Charlemagne sur les affaires 

temporelles; oo De 

Le IVe, 77 capitula de Louis le Débonnaire sur le 

même sujet. ee 

À ces quatre livres, qui acquirent, dès leur publica- 

tion, un si grand crédit que Charles le Chauve, dans 

ses capitulaires propres, les cite comme un code offi- 

ciel, un diacre de Mayence, appelé Benoît, ajouta, vers 

842, à la demande de son archevêque Otger, trois nou- 

veaux livres qui forment ainsi les Ve, Vie et Vilelivres 

du recueil, et contiennent : |



  

151 VINGT ET UNIÈME LEÇON.—DES CAPITULAMIRES 

Le Ve, 405 capilula. 

Le VE, 426 

Le VII, 478 

En tout, 1,697. 

* Mais indépendamment des capitulaires qu’Anségise 
avait omis, ou de ceux qui avaient élé rendus depuis la 
rédaction de son recueil, les trois livres du diacre Benoit 
renferment une foule d’actes tout à fait étrangers aux 
rois carlovingiens; par exemple, des fragments du droit 
romain pris dans le code Théodosien, dans le Breviarium 
des Visigoths, dans Juslinien, Julien, etc. On y irouve 
même des fragments considérables du fameux recueil 
connu sous Je nom de fausses Décrétales, ou prétendus 
canons et autres actes des premiers papes, recueil qui 
commençait à peine à se répandre, ct que.le diacre 
Benoît mit un des premiers en vogue; si bien que beau- 
coup de savants lui en ont attribué la fabrication. 

Enfin, outre ces sept livres, quatre suppléments qui 
y ont élé joints plus tard , sans qu’on en connaisse les 
auteurs, portent à 2,100 le nombre des articles de ce 
recucil, . | 

Sous l'une et l’autre de ces deux formes, les capi- 
lulaires ont été publiés plusieurs fois. La meilleure de 
ces éditions est, sans contredit, celle de Baluze, en deux 
volumes in-fol., Paris, 4677. C’est non-seulement la 
meilleure, mais, indépendamment de toute compa- 
raison, elle passe pour excellente :« De loules les sources 
« du droit du moyen-âge, vient de dire tout récem-
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« ment M. de Savigny, aucune n’a été aussi bien tra- 

« vaillée et rendue d’un usage aussi commode que les 

« capitulaires dans l'excellente édition de Baluze. » Elle 

est, en effet, beaucoup plus complète et plus soignée . 

que celles de Lindenbrog, Pithou ; Hérold, du Tillet, ec. 

Baluze avait rassemblé un grand nombre de manus- 

crits; il a publié des fragments et des capitulaires 

entiers jusque-là inédits ; son travail peut être regardé 

comme une grande et bonne collection de textes ; mais, 

à vrai dire, c’est là tout son mérite. Ces textes n’ont été 

l'objet d'aucun examen, d’aucune révision crilique; 

Baluze les a donnés tels quels, sans s'inquiéter de savoit 

si les copistes ne les avaient pas brouillés et chargés de 

fautes. C’eût été sans doute une grande erreur que de 

vouloir introduire dans les capitulaires un ordre 

étranger aux idées du législateur primitif, de les classer 

systématiquement, d’en retrancher les répétitions éma- 

nées du législateur lui-même, et qui sont Pun des 

caractères de son ouvrage. Mais il y a, dans les manus- 

crils, une confusion, une incorrection qui proviennent 

“évidemment des copistes seuls : une foule de mots sont 

dénaturés, une foule d'articles sont hors de leur place; 

des variantes de manuscrils sont présentées comme des 

capitulaires différenis. Je nai garde de prétendre à vous 

entretenir ici de toutes lesméprises de ce genre, et à en 

discuter la rectification; mais il importe de savair 

qu’elles abondent, que les deux volumes de Baluze 

1 Histoire du droit romain dans le moyen dge, t. II, p.91, note 

36, édition allemande. °
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contiennent, non une édition, mais seulement les maté- 

riaux d’une véritable édition des capitulaires, et qu’un 

1ong et difficile travail de critique serait à faire pour l'en 

Ürer. 

Abordons l'examen des capitulaires mêmes. : 
Au premier coup d’œil, il est impossible de ne pas 

être frappé de la confusion qui règne sous ce mot; il 

couvre indislinctement tous les acles insérés dans le 

recueil de Baluze ; et pourtant la plupart sont essentiel. 
lement différents. Qu’arriverait-il, Messieurs, si dans 
quelques siècles on prenait tous les actes d'un gouver- 

nement de nos jours, de l'administration française, 

par exemple, sous le dernier règne, et que, les jetant 

pêle-mèêle sous un même nom, on donnât ce recucil 

pour la législation, le code de cette époque? Évidem- 

ment ce serait un chaos absurde et trompeur ; des lois, 
des ordonnances, des arrêtés, des brevels, des juge- 
ments, des circulaires, y seraient au hasard rapprochés, 
assimilés , confondus. C’est précisément ce qui est 
arrivé pour les capitulaires. Je vais décomposer, sous 
vos yeux, le recueil de Baluze, en ‘classant, selon leur 
nature et leur objet, les äcles de tous genres qui s’y 
trouvent : vous verrez quelle en est la variété. 

On y rencontre, sous le nom de capitulaires : 
4o D'anciennes lois nationales revisées et publiées de 

- nouveau: Ja loi salique, par exemple!. 

2 Des extraits des anciennes lois salique, lomusarde, 

$# Sous la date de l'année 798; Baluze, t, I, col. 281.
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| bavaroïse, etc., extraits publiés évidemment dans une 

intention particulière, pour un certain lieu, un certain 

moment, et à occasion de quelque besoin spécial que 

rien nenousindique plus!. - _ 

3 Des additions aux anciennes lois, à la loi saliqueet 
à la loi des Lombards?, à celle des Bavarois +, etc. Ces 

additions semblent faites dans une forme et avec des 

solennités particulk" es; celle qui se rapporte à la loi 

salique est précédée, dans un ancien manuscrit, par 

ces mots: | 

Ce sont ici les articles que le seigneur Charles le Grand, empe- | 
teur, a fait écrire dans son conseil, et à crdonné de placer entre 
æs autres lois, 

Le législateur paraît même demander plus expressé- 

ment à ce sujet l'adhésion de la population; en 803, 

c'est-à-dire, dans la même année où furent faites des 

additions à la loi salique, Charlemagne donne pour 

instruction à ses missi + 

"Que le peuple soit interrogé au sujet des articles qui ont été 
récemment ajoutés à la loi; et après que tous auront consenti, 
qu'ils apposent auxdits articles leur confirmation et leur signa- 
ture, 

4 Des extraits des actes des conciles et de toute la 

.1 Extrait de la Joi des Lombards; cap. a. 801; Bal., t. I, col. 

#49. —De ja loi des Ripuaires; cap. a. 803; t.I, cel. 395 

: Cap. a. 8033; t. I, col. 387. 
3 Cap. a. 801; t. I, col. 345. 
+ Cap. 1. 788; t. 1, col. 207. 
5 Cap. a. 803, $ 19; Bal., t. I, col. 394.
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législation canonique : le grand capitulaire rendu à 

Aix-la-Chapelle en 789‘, et une foule d’articles répan- 

dus dans les autres ne sont rien de plus. 

be Des lois nouvelles, dont les unes sont rédigées 

dans des assemblées générales, avec le concours des 

grands laiques ct des grands ecclésiastiques réunis, ou 

des ecclésiastiques seuls, ou des laïques seuls ; tandis 

- que les autres paraissent l'ouvrage de l’empereur seul, 

et ressemblent à ce que nous appellerions aujourd’hui 

des ordonnances. Ces distinctions ne sont pas marquées 

par des caractères bien précis; cependant, en y regar- 

dant de près, on parvient à les reconnaître. 

Go De pures instructions données par Charlemagne 

à ses missi, au moment où ils partent pour les provinces, 

et qui ont pour objet, tantôt de régler leur conduite, 
tantôt de les diriger dans leurs recherches, souvent de 

les employer comme intermédiaire, comme moyen de 

communication entre le peuple et l’empereur. Les actes 

de ce genre, fort étrangers, en partie du moins, à la 

tégislation, sonten grand nombre dans les capilulaires®: 

des articles d’une tout autre nature s’y trouvent quel- 

quefois mêlés. 

7° Des réponses donnécs par Charlemagne à des ques- 

tions qui lui sont adressées par les comtes, ou les évé- 

ques, ou les missi dominici, à l'occasion de difficultés 

qui se sont présentées à eux dans leur administration. 
f Bal., t. 1, col. 209. 

2 Cap. a. 789; Dal., t I, col. 243; a. 807; v. I, col. 351; a. 809; 
t.I1, cel. 375; a. 803; t. TJ, col. 391; a, 805; t, J, col. 419, . 

3 60 Cap. a. 803: Bal., t. I, col. 401. ° 

\
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fl résout ces difficultés, qui portent tantôt sur des ma- 

tières que nous appellerions législatives, tantôt sur des 

faits de simple administration, tantôt sur des intérêts 

particulicrs. 

ge Des questions que Charlemagne se propose de 

faire, soit aux évêques, soit aux comtes, quand ils vien- 

drent à l'assemblée générale. Il les faisait évidemment 

rédiger d'avance pour se rendre comple à lui-même | 

de ce qu’il avait besoin de savoir et voulait demander. 

Ces questions, qui sont au nombre des actes les plus 

curieux du recueil, ont en général un caractère de 

blânie et de leçon pour ceux à qui elles s'adressent. En 

voici quelques-unes qui feront juger de la liberté d’es- 

prit de Charlemagne ct de son bon sens; je traduis 

textucllement : 

Pourquoi il se fait que, soit sur les marches, soit à l’armée, lors- 

qu'il ÿ a quelque chose à faire pour la défense de la patrie, l’un ne 

veuille pas prêter appui à l'autre t. 

D'où viennent ces continuels procès par lesquels chaeun veut 

avoir ce qu'il voit posséder à son pareils. 

Demander à quels sujets et en quels lieux les erclésiastiques funt 

obstacle aux laïques et les laïques aux ccclésiastiques, dans l'exer- 

cice de leurs fonctions. Rechercher et discuter jusqu'à quel point 

un évèque ou un abbé duit intervenir dans les affaires séculières, 

el un comte ou tout autre laïque dans les affaires ecclésiastiques 

Les interroger d'une façon pressante sur le sens de ces paroles de 

l'apôtre : « Nul homme qui combat au service de Dieu ne s’embar- 

rasse des allaires du monde. » À qui s’adressent-elles 3. 

Demander aux évêques et aux abbés de nous déclarer avec vérité 

4 Premier cap. a. 8li, $ 1; Bal, t.I, col. ATT. 

3 Ibid, $2. 
s Ibid., S 4,
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ce que veulent dire ces mots dont ils se servent souvent : Renoncer 
au siècle; et à quels signes on peut distinguer ceux qui renoncent 
au siècle de ceux qui suivent encore le siècle : est-ce à cela seul 
qu'ils ne portent point d'armes ct ne sont pas mariés publique- 

- menti? 

Demander encore si celui-là a renoncé au siècle qui travaille 
chaque jour, n’importe par quel moyen, à accroître ses possessions, 
tantôt promettant la béatitude du royaume des cieux, tantôt mena- 
çant des supplices éternels de l'enfer; ou bien, sous le nom de 

Dieu ou de quelque saint, dépouillant de ses biens quelque 
homme, riche ou pauvre, simple d'esprit et peu avisé, de telle sorte 

- que ses héritiers légitimes en soient privés, et que la plupart, à 
cause de la misère dans laquelle ils tombent, soient poussés à tou- 
Les sortes de désordres et de crimes, et commetlent presque néces- 
sairement des désordres et des brigandages ?. 

A coup sûr, de telles queshons ne ressemblent point 

. à des articles de loi. 

9e Certains capitulaires ne sont pas même des ques- 

lions, mais de simples notes, des memoranda, pour 

ainsi dire, que Charlemagne semble avoir fait écrire 

pour lui seul, ct afin de ne pas oublier telle ou telle 

mesure qu’il se proposait de prendre. On lit, par 

exemple, à la suite d’un capitulaire ou instruction 

aux missi dominici ; de l’an 803, ces deux articles : 

Il nous faudra ordonner que ccux qui nous amèneront des che- 
vaux en don fassent inscrire leur nom sur chaque cheval. Qu'il en 
soit de même pour les vêtements des abbayes. 

* I nous faudra ordonner que partout où l'on trouvera des vicaires 
: faisant ou laissant faire quelque chose de mal, on les chasse, e 
l'on en mette de meilleurs $. 

1 Deuxième cap. a. 811, $ 4: Bal., t. 1, col, 479. 
2 Jhid., S 5. 
3 Dol., t. I, col. 395.
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fe pourrais citer plusieurs auires textes de ce genre. 

40o D'autres articles contiennent des jugements, des 

arrêls, recucillis sans doute dans l'intention de les faire 

servir à établir une jurisprudence. Ainsi, je lis dans un 

capitulaire de l'an 803: ‘ É 
1 

De l'homme qui se saisit d'un esclave. Il lui a crdonné de tuer 

ks maîtres, deux enfants, l'un qui avait neuf ans, l'autre onze; 

ensuite, et après que l'eselave a eu tué les enfants, ses maîtres, il 

l'a fait jeter lui-même dans une fosse. Il a été jugé que ledit 

homme paierait un wehrgeld pour l'enfant de neuf ans, un double 

tcehrgeld pour celui de onze, un triple wehrgeld pour l'esclave qu'il 

avait rendu meurtrier, et en outre notre ban!. 

C’est là évidemment un jugement rendu sur un Cas 

particulier, etinséré dans les capitulaires pour servir de 

règle dans les cas semblables. | : 

4lo On y rencontre également des actes ac pure ad- 

ministration financière et domestique, des actes relatifs 

à l'exploitation des domaines de Charlemagne, et qui 

entrent à ce sujet dans les plus minutieux détails. Le 

fameux capitulaire intitulé De villis en est un exemple. 

Plusieurs articles épars ont le même caractère ?. 

12 Enfin, indépendamment de tous les actes si 

divers que je viens d’énumérer, les capitulaires con- 

tiennent des actes purement politiques, des mesures 

de circonstance, des nominations, des recomman- 

dations, des différends terminés. J'ouvre le capitulaire 

rendu en 794 dans l'assemblée de Franeforl*, et dans 

1 Cap. a. 809. S 12; Dal., t. 1, cor. vô. 

3 Bal, t.1, col. 331. . 

8 Jbid., col. 26. 
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ls cinquanle-quatre articles qui le composent je 
{rouve : | 

(Art, er.) Des lettres de grâce accordées à Tassilon 

duc des Bavarois, quis’était révolté contre Charlemagne. 
(Art. 6.) Des dispositions sur la querelle. de l'évêque 

de Vienne et de l’archeyêque d’Arles, ainsi que sur les 
limites des diocèses de la Tarentaise, d'Embrun et d’Aix. | 

: On lit des lettres du pape à ce sujet: on décide > qu ’on 
le consultera de nouveau. 

(Art. 7.) Sur la justification et la réconciliation de 
Yrevêque Pierre. 

(Arf. 8.) Sur la déposilion du prétendu évêque Ger- 
bod, dont l’ordination était douteuse. 

(Art. 53.) Charlemagne se fait autoriser par l’assem- 
_blée des évêques, et d'après le consentement du pape, 
à garder auprès de lui l'évêque Hildebold, pour Pad- 
ministration des affaires ecclésiastiques. 

(Art. 54.) IL recommande Alcuin à la bienveillance 
et aux prières de l'assemblée. 

N'est -Ce pas là de la pure politique de circonstance î 
Y a-t-il rien de moins législatif ? 

Ainsi, Messieurs, à un premier coup d'œil, par le 
simple examen de la nature de ces divers actes, et sans 
entrer encore dans aucun détail sur leur contenu, vous 
voyez déjà combien esl fausse l’idée générale, l’idée 
commune qu’on se fait des capilulaires : ils forment toui 
autre chose qu’un code; ils contiennent tout autre 
chose que des lois. 

Pénétrons maintenant, pour en juger de plus près,
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dans l'intérieur même du recueil; examinons les 

articles dont chaque capilulaire se compose : nous Y 

trouverons la même variété, la même confusion; nous 

reconnaitrons pareillement l'insuffisance de l'étude 

dont ils ont été jusqu'ici l’objet, et la fausseté de la 

plupart des résultats qu’on en à déduits. 

J'ai décomposé en huit parties les soixante-cinq 

capitulairesde Charlemagne, en classantsous huit chefs, 

selon la nature des dispositions, les articles qu'ils com- 

prennent. Ces huit chefs sont : 4e la législation morale, 

2o Ja législation politique, 3° la législalion pénale, Lla 

Jégislation civile, 5o la législation religieuse, 6° la légis- 

lation canonique, * 7e la législation domestique, 8° la 

législation de circonstance. Je vais mettre sous vos yeux 

le tableau complet de cette classification. Je reprendrai 

ensuite chacun de ces:chefs, pour vous donner une 

idée des dispositions qui #y rapportent. 

TABLEAU ANALYTIQUE DES CAPITULAIRES DE CHARLEMAGNE. 
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Examinons maintenant d’un peu plus près le con- 

tenu de ce tableau : cet examen sera bien rapide ; 

j'espère cependant qu'il vous fera entrevoir le vrai 

caractère du gouvernement de Charlemagne, et des. 

monuments qui nous er restent dans ce recueil. , 

I. Législation morale. Fai classé sous ce nom les 

articles qui n’ont rien d'impératif ni de prohibilif, qui, 

à vrai dire, ne sont point des lois, mais de simples con-
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seils, des avertissements ou des préceptes purement 

moraux. En voici quelques-uns : 

- L'avarice consiste à désirer ce que possèdent les autres, et à ne 
rien donner à personne de ce qu'on possède, et, selon l’opôtre, elle 
est la racine de tous les maux! 

Ceux-là font un gain honteux, qui, dans une vue de gaïn et par 
-divers artifices, s'appliquent à 1amasser toutes sortes de choses3. 

11 faut pratiquer l'hospitalité ?, 
Interdisez-vous avec soin les larcins, les mariages illégitimes et 

les faux témoignages, comme nous vous y avons souvent “exhortés, 
et comme les interdit la loi de Dieu*, 

Le législateur va plus loin : il semble se croire res- 

ponsable de la conduite de tous les individus, et s'excuse 

Îe ne pouvoir y suffire : 

Il faut, dit-il, que chacun s'applique à se maïîntenir lui-même, 
selon son intelligence et ses forces, au saint service de Dieu et 

dans la voie de ses préceptes; car le seigneur empereur ne peut. 
veiller sur chacun individuellement avec tout le soin nécessaire, 
et retenir chacun dans la discipline 5, 

N'est-ce pas là de la pure morale? De telles disposi- 

tions sont étrangères aux lois des sociétés naissantes et 

à celles des sociétés perfectionnées : ouvrez la loi salique 
et nos codes; vous n’y trouverez rien de semblable ;'ils 

ne s'adressent point à la liberté humaine pour lui - 

donner des conseils; ils ne contiennent que des textes 

3 Cap. a. 806, S15; Bal. t I, col. 451. 
. Ibid. SI6. - 

3 Cap. a. 794, S 33; t. L, col. 268. 
® Cap. à. 789, $ 56; t. I, col. 286. 
5 Cap a.802, S3;t.I, col. 364
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formellement prohibitifs ou impératifs. Mais, dans le 

passage de la barbarie primitive à la civilisation, la lé- 

gislation prend un autre caractère ; la morale s’y intro- 

duit, et devient, pendant un certain temps, malière 

de loi. Les législateurs habiles, les fondateurs ou les 

réformateurs de sociétés comprennent tout Pempire 

qu'exerce sur les hommes Vidée du devoir ; l'instinct 

du génie les avertit que, sans son appui, Sans ce. libre 

concours de la volonté humaine, la société ne peut se 

© maintenir ni se développer en paix, et ils s’appliquent à 

faire entrer.celte idée dans l’âme des hommes par toutes 

sortes de voies. Ils font de la législation une sorte de : 

prédication, un moyen d'enseignement. Consultez l'his- 

toire de tous les peuples, des Hébreux, des Grecs, etc., 

vous reconnaîtrez partout ce fait : vous trouverez par- 

tout, entre l'époque des lois primitives qui sont pure- 

ment pénales, probibitives , destinées à réprimer les 

abus de la force, et l'époque des lois savantes qui ont 

confiance dans la moralité, dans la raison des individus, 

et qui laissent tout ce qui est purement moral dans le 

domaine de la liberté, entre ces deux époques, dis-je, 

vous en trouverez toujours une où la morale est l'objet 

de la législation, où la législation l'écrit et l'enseigne 

ormellement. La société franco-gauloise en était à ce 

point lorsque Charlemagne la gouvernait ; et ce fut là 

une des causes de son étroite alliance avec l'Église, 

seule puissance capable d'enseigner et de prêcher alors 

la morale. 7 

Je comprends aussi sous le nom de législation morale
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tout ce qui est relaiif au développement intellectuel 

des hommes ; par exemple, toutes les dispositions de 

. Charlemagne sur les écoles, les livres à répandre, l’a- 

mélioralion des offices ecclésiastiques, etc. [. 

- I. Législation politique. C'est une des parties les 

plus considérables des capitulaires ; elle comprend 

deux cent soixante-treize articles. Je range sous ce 

chef : | . 

1° Les lois et mesures de tout genre de Charlemagne 

pour assurer l'exécution de ses ordres dans toute l'éten- 
due de ses États ; par exemple, toutes les dispositions 

relatives à la nomination ou à la conduite de ses divers 

agents, comtes, ducs, vicaires, centeniers, etc. ; elles 

sont nombreuses ct sans cesse répétées. 

9o Les articles qui ont pour objet administration de 

la justice, la tenue des plaids locaux, les formes qui 

doivent y être suivies, le service militaire, etc. 

30 Les dispositions de police, qui sont très-variées ct 

entrent quelquefois dans les plus minutieux détails ; les 

provinces, l’armée, l’Église, les marchands, les men- 

diants, les lieux publics, l’intérieur du palais impérial, 

en sont tour à tour l'objet. On y rencontre, par exemple, 

la tentative de fixer le prix des denrées, un véritable . 

essai de maximum ; 

Le très-picux scigneur notre roi a décrété, avec le consentement 
‘du saint synode, que nul homme, ecclésiastique ou lique, ne 
pourrait, soit en temps d'abondance, soit en temps de cherté, vene 
dre les vivres plus cher que le prix récemment fixé par boisseau, 
savoir : le Loisseau d'avoine, un denier ; d'orge, deux deniers; dv
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seigle, trois deniers; de froment, quatre deniers. S'il veut le vendre 

en pain, il devra donner douze pains de froment, chacun de deux 

divres, pour un denier; quinze pains de seigle, vingt pains d'orge * 

et vingt-cinq pains d'avoine, du même poids, aussi pour un de- 
nier, etc. 1, : k Fe 

La suppression de la mendicité et la taxe des pauvres 

ÿ paraissent également : os 

Quant aux mendiants qui courent dans le pays, nous voulons que 

chacun de nos fidèles nourrisse $es pauvres, soit sur son bénéfice, 
soit dans l'intérieur de sa maïson, et ne leur permette pas d'aller 
mendier ailleurs. Et si l'on trouve de tels mendiants, et qu'ils ne 
travaillent pas de leurs mains, que personne ne s'avise de leur 

“rien donner ?, 

Les dispositions relatives à la police intérieure du 
palais donnent une singulière idée des désordres et des 

violences qui s’y commeltaient: . ce 

© Nous voulons et ordonnons qu'aucun de ceux qui servent dans 
notre palais ne se permette d'y recevoir quelque homme qui y 
cherche un refuge et s’y vienne cacher, pour cause de vol, d'homi- 
cide, d'adultère ou de quelque autre crime : que si quelque homme 
libre viole notre défense, et cache un tel malfaiteur dans notre 
palais, il sera tenn de le porter sur ses épaules jusqu'à la place 
publique, et là il sera attaché au même poteau que le malfaiteur.… 
Quiconque trouvera des hommes se battant dans notre palais, et ne 
pourra ou ne voudra pas mettre fin à la rixe, supportera sa part du 
dommage qw'ils auront causé, etc. 2. 

“Les capitulaires contiennent une foule de dispositions 
analogues; la police avait évidemment, dans le gouvèrs 
nement de Charlemagne, une grande importance. 

1 Cap. a. 791, S 2; t. I, col. 263. | 
4 Cap. a. 806, S 10; t. I, col. 451. 

5 Cap. a. 808, $S 3 et 4; t. I, col. 349,
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4 Je range aussi sous le chef de législation politique 

tout ce qui tient à Ja distinction des pouvoirs laïque et 

_écclésiaslique, et à leurs rapports. Charlemagne se ser- 

vait beaucoup des ecclésiastiques ; ils étaient, à vrai dire, 

son principal moyen de gouvernement ; mais il voulait 

s’en servir en effet, et non se mettre à leur service : 

les capitulaires attestent sa vigilance à gouverner le 

clergé lui-même et à le contenir sous son pouvoir. Vous ‘ 

avez vu, par quelques-unes des questions qu’il se pro- 

posait d'adresser aux évêques ,: dans les assemblées 

générales, à quel point il en était préoccupé. 

5o Il faut enfin, ce me semble, rapporter à la légis- 

lation politique les dispositions relatives à ladministra- 

_ tion-des bénéfices concédés par Charlemagne, et à ses 

relalions avec les bénéficiers. C'était, à coup sûr, une 

des plus grandes affaires de son gouvernement, et une 

de celles sur lesquelles il appelle le plus assidüment 

l'attention de ses missi, | 

Je n’ai pas besoin de vous faire remarquer que le 

caractère général de toute cette législation politique, 
dans ses diverses parties, c’est un effort continuel, infa- 

tigable, vers l’ordre et Punité. : 

III. Législation pénale. Celle-ci n’est guère en général 
que la répétition ou l'extrait des anciennes lois salique, 
ripuaire, lombarde, bavaroiïse, etc. La pénalité, la répres- 

sion des crimes, des abus de la force, est, vous l'avez 

vu, l'objet presque unique, le caractère essentiel de 
ces lois. Il y avait donc moins à faire sous ce rapport 
que sous tout autre. Les dispositions nouvelles que
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Charlemagne a quelquefois ajoutées ont en général pour 
objet d’adoucir l’ancienne législation, surtout la rigueur 
des châliments envers les esclaves. Dans certains cas 
cependant, il aggrave la pénalité au lieu de l’adoucir, 
lorsque les peines, par exemple, sont entre ses mains 
un instrument politique. Ainsi la peine de mort, si rare 
dans les lois barbares, revient presque à chaque article 
dans un capitulaire de l'an 789, destiné à contenir ct à 
convertir les Saxons ; presque toute violation de l’ordre, 
toute rechute dans les pratiques idolâtres , sont punies 
de mort!, Sauf de telles exceptions, la législation 
pénale de Charlemagne a peu d'originalité et d’intérèt. 

IV. La législation civile n'en offre guère davantage. 
En celle matière aussi les anciennes lois, les anciennes 
coutumes conlinuaient d'être en vigueur ; Charlemagne 
avait peu à s’en mêler. ]1 s’occupa cependant avec soi n, 
sans doute à l'instigation des ecclésiastiques, de l'é- 
lat des personnes, surlout des rapports des hommes 
et des fenimes. Il est évident qu’à cctte époque les rap- 
ports de ce genre étaient prodigicusement irrégulicrs, 
qu'un homme prenait et quiliait une femme sans scru- 
pule et presque sans formalité, Il en résultait un grand 
désordre dans la moralité individuelle et dans l'état 
des familles : la loi civile était par là fort intéressée au 
redressement des mœurs, ct Charlemagne le comprit. 
De là le grand nombre des dispositions insérées dans 
ses capilulaires sur les condilions des mariages, les 

4 Dal., t. 1. col. 251.



  

172 VINGT ET UNIÈME LECON.—DES CAPITULAIRES 

. degrés-de parenté, les devoirs des maris envers les 

s - ._ femmes, les obligalions des veuves, etc. La plupart de 

ee ces dispositions sont empruntées à la législation cano- 

nique : mais ne croyez pas que leur motif et leur origine 

fussent purement religieux : l'intérêt de la vie civile, la 

- nécessité de fonder et de régler la famille, y avaient 

évidemment beaucoup de part. 

V. Législation religieuse. J'entends par législation . 

| “eligieuse les dispositions relatives non au clergé, aux 

: ecclésiastiques seuls, mais aux fidèles, au peuple chré- 

| | tien, ct à ses rapports avec les clercs. C’est par là qu’elle 

d se distingue de la législation canonique, qui ne porte 

| que sur la société ecclésiastique, sur les rapports des 

clercs entre eux. Voici quelques dispositions de législa- 

iion religieuse : 

« Qu'on se garde de vénérer les noms de faux martyrs et la mé- 
= ° « moire de saïnts douteux !, 

:  « Que personne ne croie qu’on ne peut pricr Dieu que dans trois 
‘ « Jangues®, car Dieu est adoré dans toutes les langues, et l'homme 

« est exaucé s'il demande des choses justes 5. 
« Que la prédication se fasse toujours de telle sorte que le com- 

J . + + mun peuple puisse bien comprendres, » 

Ces dispositions ont en général un caractère de bon 

sens, de liberté d'esprit même, qu’on né s ‘attend guère 

‘à y rencontrer. ‘ 

. VL La législation canonique est celle qui occupe, dans 

| 1 Cap. a. 789, S4l; a. 794: $ 40; t, I, col. 228, 269, 
, 3 Probablement en latin, en greceten langue germanique, 

‘ *. 3'Cap. a. 791, $ 50: t. I, col. 250. 
& Cap. a. 813, S 14; t. I, col. 505.
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les capitulaires, le plus de place. Rien de plus simple : 
les évêques étaient (j'ai déjà eu l'honneur de vous le 
dire) les principaux conscillersde Charlemagne; c’étaient 
eux qui siégeaient en plus grand nombre dans les . 

assemblées générales ; ils y faisaient leurs affaires avant 
tout. Aussi ces assemblées ont-elles été en général con: 
sidérées comme des conciles, et leurs lois ont-elles passé 
dans les recueils de canons. Elles sont presque toutes - 
zédigées dans l'intérêt du pouvoir des évêques. Vous 
vous rappelez qu'à l’avénement de la race carlovin- 
gienne,. l’aristocratie épiscopale , bien qu’elle eût pré- 
valu, était dans une complète dissolution : Charlemagne 

la reconstituée; elle a repris, sous sa main, la régu- 

larité, l’ensemble qu'elle avait perdus, et elle est deve- 

_nue, pour des siècles, le régime dominant de l’Église. 

Je vous en entretiendrai plus tard avec détail. 

VII. La législation domestique ne conlient que ce qui 

est relalif à l'administration des biens propres, des 

méfairies de Charlemagne. Un capitulaire tout entier, 

‘intitulé De villis, est un recueil de diverses instructions. 
adressées, à différentes époques de son règne, aux em- : 

ployés de ses domaines, et qu’on a rassemblées à tort 

sous la forme d’un seul capitulaire. M. Anton a donné, 

dans son Histoire de l’agriculture allemande au moyen 

- âge’, un commentaire très-curieux sur ce capilulaire 

et sur tous les détails domestiques qui s’y rencontrent. 
VIIL. La législation de circonstance cst peu considé- 

1 En allemand, t. I,p. 177-243.
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rable ; douze articles seulement appartiennent à ce 

chef, et j’en ai tout à l’heure cité quelques-uns. 

Je borne ici, Messieurs, cet exposé beaucoup trop 

bref sans doute, et pourtant plus détaillé, plus-précis, 

je crois, qu’on ne l’a fait encore, de la législation de 

Chariemagne et de son objet. Je dis législation, pour 

me servir du mot dont on se sert communément ; car. 

il est clair qu’il n’y a rien là de ce que nous appelons 

un code, et que Charlemagne a fait, dans ses capitu- 

laires, toute autre chose que de la législation. Ses capi- 

tulaires sont, à vrai dire, l’ensemble des actes de son 

* gouvernement, des actes publics de tout genre par les- 

quels s’est manifestée son autorité. IL est évident que le 

recueil qui nous reste est fort loin de contenir tous ces 

acles, et qu'il nous en manque un grand nombre. Il y 

a des années entières pour lesquelles nous n’avons 

point de capitulaires ; on remarque, dans ceux que nous 

possédons , des dispositions qui se rapportent à des 

actes que nous n'avons plus. Le recueil de Baluze est un 

recueil de fragments; ce sont des débris mutilés, non 

de la législation seule, mais de tout le gouvernement 

de Charlemagne. C’est là le point de vue dans lequel 

devra se placer quiconque voudra faire des capitulaires 

une étude précise, les comprendre et les expliquer. 

* Dans notre prochaine réunion, nous commencerons 

à nous occuper de l’état des esprits à la même époque, 

et de l'influence de Charlemagne sur le développement 

intellectuel,
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Messieurs, 

J'ai dit, et je tiens pour établi que, du ve au vire siè- 
cle, la décadence a été, dans la Gaule franque, constante, 
générale, qu’elle est le caractère essentiel du temps, et 
ne s’est arrêlée que sous le règne de Charlemagne. 

Si ce caractère a été quelque part plus visible, plus 
éclatant que partout ailleurs, c’est dans l'ordre intellec- 
luel, dans l’histoire de lesprit humain à cette époque. 
Rappelez-vous, je vous prie, par quelles vicissitudes 

nous l'avons vu passer. A la fin du 1v* siècle, deux litté- 

ratures, deux philosophies, la littérature profane et la 
littérature sacrée, la philosophie païenne et la théologie 
chrélienne, marchaient pour ainsi dire côte à côte. À Ja
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vérité, la littérature profane et la philosophie païenne 

étaient mourantes ; cependant elles respiraient encore. 

Bientôt nous les avons vues disparaître ; la littérature 

sacrée et la théologie chrétienne sont restées seules. 

Nous avons continué de marcher ; la théologie chré- 

tienne et la littérature sacrée elles-mêmes ont disparu ; 

nous n'avons plus rencontré .que.des sermons, des 

légendes, monuments d’une activité intellectuelle : 

toute pratique, vouée aux besoins de la vie réelle, 

étrangère à la recherche et à la contemplation du vrai 

et du beau. C’est l’état où est tombé l'esprit humain 
dans Je vn' et pendant la première moitié du vin siècle. 

On a, en général, imputé celte décadence à la- 

tyrannie de l'Église, au triomphe du principe de l’au- 

torité et de la foi sur le principe de la liberté et de la 

raison. Des écrivains très-modernes même, d’ailleurs 

impartiaux et savants, M. Tennemann, par exemple, 

dans son Jlistoire de la philosophie, ont adopté cette 

explication. Je crains qu'elle ne soit prématurée. L’au- 

torité absolue de l’Église et la doctrine de la foi pure 

et simple, opposée à celle de examen rationnel, ont, 

sans nul doute, puissamment contribué à l’affaiblisse- - 

ment de l'esprit humain ; mais c’est plus tard que s’est 

exercée lèur influence : à l’époque qui nous occupe, 

cette cause, je crois, n’avait encore que bien faiblement 

agi. Rappelez-vous le tableau que j’ai mis sous vos yeux 

de l’état de l'Église chrétienne au ve siècle *; la liberté 

4 En allemand, t. VIII, p-l-8 - 
3 Voyezt. I, les 11° et iv* leçons. :
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g élait grande. Or, du ve au vu siècle, l'Église ne s’est: 

constituée ni assez régulièrement ni assez fortement 

pour exercer la tyrannie ; aucun des moyens de gou- 

vernement par lesquels elle a, plus tard, dominé .les 

esprits, n’élait alors entre ses mains ; la papauté nais- 

sante ne possédait encore qu’un pouvoir d'influence et 

de conseil; l’épiscopat, bien qu’il fût le régime domi- 

nant de la société ecclésiastique, était faible et désor- 

donné; les conciles devenaient rares ; aucune autorité 

n’était générale et ferme; s’il y eût eu dans les esprils 

une énergie véritable, sans nul doule elle se serait fait 

jour aisément, Plus tard, du xr° au xive siècle, l’Église 
élait forte ; son pouvoir était régulièrement organisé; 

le principe de la soumission implicite à ses décisions 

régnait dans les esprits ; et pourtant l’activité intellec- 

{uelle fut bien plus grande : il y eut alors un danger 

réel à lutler contre l'Église, et pourtant on lutta; on 

résista à ses prétentions, on atlaqua même son litre. Le 

vu* siècle ne fit aucune tentative d’attaque ni de 

résistance; le pouvoir ecclésiastique et la liberté de la 

pensée n’eurent pas même occasion d’en venir aux 

mains. . | 

Ce n’est donc pas à cette cause qu’il faut s’en prendre 

de l’apathie et de Ja stérilité intellectuelle de cette 

époque : lä chute de l'Empire, ses désordres et ses 

misères, la dissolution des rapports et des liens sociaux, 

les préoccupalions et les souffrances de l'intérêt person- 

nel, l'impossibilité de toul long travail et de tout pai- 

sible loisir, telles furent les vérilab'es causes de la 

T. 12
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décadence morale aussi bien que politique, et des ténè- 

bres qui couvrirent alors l'esprit humain. 

Quoi qu'il en soit des causes, le fait est indubitable : 

à considérer dans son ensemble l’histoire de lesprit 

humain dans l’Europe moderne, du ve siècle jusqu’à 

nos jours, on trouvera, je crois, que le vire siècle est le 

point le plus bas où il soit descendu, le nadir de son 

cours, pour ainsi dire. Avec la fin du vin siècle com- 

mença son mouvement de progrès. 

Il est assez difficile de caractériser ce mouvement 

avec précision, ct de résumer en quelques traits Pétat 

intellectuel de la Gaule franque sous Charlemagne. 

Aucune idée simple n’y domine; les travaux qui occu- 

pèrent alors les esprits ne forment point un ensemble, 

ne se rattachent à aucun principe ; ce sont des travaux 

partiels, isolés ; l'activité est assez grande, mais ne se” 

manifeste point par de grands résultals. Toute tentative. 

de systématiser ce temps sous le point de vue moral, 

de le réduire à quelque fait général et éclatant, le fars- 

serait infailliblement. 

Un autre procédé me parait plus propre à le faire 

connaître et comprendre. Un homme s’y rencontre, 

esprit plus actif et plus étendu, sans aucun doute, que 

tout autre, Charlemagne exceplé; supérieur en instruc- 

tion et en fécondité intellectuelle à {ous ses contempo- 

rains, sans s'élever beaucoup au-dessus d’eux par l’ori- 
ginalité de sa science ou de ses idées; représentant 

fidèle, en un mot, du progrès intellectuel de son 

époque, qu’il à devancée en toutes choses, mais sans
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jamais s’en séparer. Cet homme est Alcuin. Il faut en 

général ne se confier qu'avec une extrême réserve à 

celte tentation de prendre un homme pour image, 

pour représentant d’une époque. De tels rapproche- 

ments sont plus ingénieux que solides. Dune part, une 

société, quelque déchue et stérile qu’elle soit, est 

presque toujours, intellectuellement parlant, plus 

grande ct plus riche qu’un individu ; elle renferme une 

foule d'idées, de connaissances, de faits et de besoins 

moraux qui ne se reproduisent point dans létroit 

espace d’une existence individuelle ; d'autre part, un 

homme distingué, quand même l'originalité n'est pas 

son caractère éminent, diffère loujours beaucoup de la 

masse de ses contemporains; il est lui-même, et non 

un peuple; en sorte que, sous un double rapport, Ra 

représentation est inexacte et l'image trompeuse. Gar- 
dez-vous done, je vous prie, dans le cas particulier qui 

nous occupe, d’y ajouter trop pleine foi. L'image me 

paraît ici plus fidèle que partout ailleurs. Alcuin est 

un des homimes qui représentent le mieux son époque : 

cependant il y aurait encore beaucoup de restrictions à . 

apporter; et au moment même où je veux melire un 

homme sous vos yeux comme l’expression de l’état de 

l'esprit humain à la fin du vu: siècle, j'ai besoin d'être 

-sûr que vous réduirez celle comparaison à sa jusle 

valeur. ‘ _ 

Alcuin n’élait pas Français. Il vous suffit de jeler un 

coup d’œil sur le dernier tableau que j’ai eu l’honneur 

de meltre sous vos yeux, dans notre avant-dernièra
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réunion, pour voir que Charlemagne avait pris grand 

soin d'attirer dans ses États les hommes distingués 

étrangers, ct que, parmi ceux qui l’aidèrent à seconder, 

dans la Gaule franque, le développement intellectuel, 

plusieurs étaient venus du dehors. Charlemagne faisait 

même davantage. On voit, au xvire siècle, Louis XIV, 

non content de protéger les lettres dans son royaume, 

. leur adresser, dans toute l’Europe, ses encouragements 

et ses faveurs; Colbert écrit à des savants allemands, 

hollandais, italiens, pour leur annoncer, de Ja part du 

roi, des gralifications, des pensions qui s'élèvent même , 5 

jusqu'à 3,000 livres. Des faits analogues se rencontrent 

sous Charlemagne : non-seulement il s’efforçait d’atli- 

rer dans ses États les hommes distingués, mais il les 
prolégeait et les encourageait partout où il les décou- 
vrait; plus d’une abbaye anglo-saxonne cut part à ses 
libéralités; ct les savants qui, après l’avoir suivi en 
Gaule, voulaient relourner dans leur patrie, ne lui 
devenaient point étrangers. Ainsi l’éprouvèrent Pierre 
de Pise et Paul Warnefried, qui ne fran en _ Gaule 
qu’un assez court séjour. 

Alcuin:s’y fixa {out à fait. Il était né en Anglelerr c, 
à York, vers 735. L'état intellectuel de Pirlande ct de 
V'Angleterre était alors supérieur à celui du continent ; 
les lettres el les écoles y prospéraient plus que parlout 

ailleurs. Il est assez difficile d’assigner à ce fait des 

causes un peu précises : voici, je crois, la principale, 
Le christianisme avait été porté en Irlände par des 
missionnaires grecs, ct en Angleterre par des mission.
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. naires latins, En Irlande, dans les premiers siècles qui 

suivirent son introduction, aucune invasion de Bar- 

bares ne vin arrêter ses progrès, disperser les monase 

ières, les: écoles, étouffer le mouvement intellectuel 

qu'il avait imprimé. En Angleterre, quand arrivèrent 

les missionnaires de Grégoire le Grand, l'invasion bar- 

bare était consommée ; les Saxons étaient établis : à 

‘aussi donc le christianisme n’eut à subir, du moins à 

cette époque et jusqu’aux grandes incursions dés Danois, 

aucun bouleversement social; ses études, ses travaux 

de tout genre ne furent pas violemment interrompus. 

J'ai mis sous vos yeux, en commençant ce cours, le 

{ableau de l’état intellectuel de la Gaule dans le rve el 

au commencement du ve siècle : ni les écoles ni les 

lettrés n°y manquaient ; et si les Visigoths, les Bourgui- 

gnons, les Francs n’y. fussent venus apporter le chaos 

et la ruine, l'esprit humain, bien qu ’affaibli, n’y serait 

pas tombé dans l’état où nous le trouvons au vite siècle. 

Cest la, Messieurs, Pavantage qu'avait à celle époque 

l'Angleterre ; la société n’y avait pas élé ravagée et 

dissoute par des invasions récentes et continuelles : les 

établissements d'é tude et de science qu’y avait fondés 

le christianisme étaient debout ct poursuivaient assez 

tranquillement leurs travaux. 

Que cette cause soit ou non suffisante pour expliquer 

le fait, il est incontestable : les écoles d'Angleterre, et 

particulièrement l’école d’York, étaient supérieures à | 

4 Tome I, leçons re! me.
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celles du continent; on possédait même à York une 

riche bibliothèque où se trouvaient plusieurs grands 

ouvrages de l'antiquité païenne, entre autres ceux 
d’Aristote, dont il ne faut point croire, comme on le 

répète sans cesse, que l’Europe moderne ait dû la con- 

naissance aux seuls Arabes ; car, du ve au xe siècle, il 

n’est aucune époque où on ne les trouve mentionnés 

dans quelque bibliothèque, où ils n’aient été connus et 

étudiés de quelque lettré. Alcuin nous informe lui- 

même de l’objet de l’enseignement qu’on donnait dans 

l’école du monastère d’York. On lit dans son poëme 

intitulé Des pontifes et des saints de l'Eglise d'York: 

Le docte Ælbert abreuvait, aux sources d'études et de sciences 

diverses, les esprits altérés : aux uns, il s'empressait de commu- 
uiquer l'art et les règles de la grammaire; pour les autres, il faisait . 

couler Les flots de la rhétorique ; il savait exercer ceux-ci aux 

combats de la jurisprudence, et ceux-là aux chants d'Acnie: quel- 
ques-uns apprenaient de lui à faîre résonner les pipeaux de Cas= : 
talie, ct à frapper d’un pied lyrique les sommets du Parriasse: à 
d’autres, il faisait connaître l'harmonie du ciel, les travaux du soleil 
et de la lune, les cinq zônes du pèle, les sept étoiles errantes, les 
lois du cours des astres, leur apparition et leur déclin, les mouve- 
ments de la mer, les tremblements de terre, la nature des hommes, 
du bétail, des oiseaux et des habitants des bois: il dévoilait les 
diverses qualités et les combinaisons des nombres; il enscignait à 
‘calculer avec certitude Je retour solennel de la Päque, et surtout 
il expliquait les mystères de la sainte Écriture !, 

Ramenez cette pompeuse description à ‘des termes 

simples : la grammaire, la rhétorique, la jurisprudence, 
ë 

1 Des pontifes et des saints de l'Église d'York, v.1431-1447 (Alcuini 
opera, t. IT, p.256, édit. de Frohben, 1773j.
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la poésie, l'astronomie, l'histoire naturelle, les mathé- 

matiques, la chronologie et l'explication des saintes 

Écritures; c’est là, à coup sûr, un enseignement assez 

étendu, plus étendu qu’on ne l’eût rencontré à celle 

époque dans aucune école de Gaule ou d'Espagne. Celui 

qui le donnait, cet Ætbert que célèbre Alcuin, devint 

archevéque d'York, et Alcuin lui succéda dans ces 

‘fonctions. 

‘ Il avait déjà fait vers ce temps, avant 766, un ou 

même deux voyages sur le continent. L'occasion et la 

date de ces Voyages sont assez difficiles à déterminer ;. 

je ne vous occuperai point de ces délails de crilique 

minutieux el compliqués. Quelques savants ont pensé 

que dès lors, à Pavie peut-être, Alcuin avait vu Charle- 

magne : si le fait est vrai, il est stérile, car on ne sait 

absolnment rien sur leurs premières relations Mais, en 

780, à la mort de l'archevêque Æibert et à l’avénement 

de son successeur Eanbald, Alcuin reçut de lui ja mis- 

sion d’ailer à Rome pour obtenir du pape et lui rapporter 

le pallium. En revenant de Rome, il passa à Parme, où 

il trouva Charlemagne: qu'il le vit ou non pour la 

première fois, Charles le pressa de s’élablir en France. 

Après quelque hésitation, Alcuin s’y engagea, pourvu 

qu ‘il en oblint la permission de son évêque et de son 

roi. Il obtint en effet, et en 782 on le trouve établi à à 

la cour de Charlemagne, qui lui donne sur-le-champ 

trois abbayes, celles de Ferrières en Gatinais, de Saint- 

Loupà Troyes, et de Saint-Josse dans le comté de Pon- 

thieu.
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Alcuin fut dès cette époque le confident, le conscil- 

er, le docteur, ct, pour ainsi dire, le premier ministre 

intellectuel de Charlemagne. Essayons de nous former 

une idée un peu nette et complète de ses travaux. 

11 faut distinguer son activité pratique et son activité 

scientifique, les résultats immédiats de son influence « et 

ses écrits. | 

Sous le point de vue pratique, ( comme premier mi- 

nistre intellectuel de Charlemagne, Alcuin a fait surtout 

{rois choses : do il a corrigé et restitué les manuscrits de 

‘l'ancienne littérature ; 90 jl a restauré les écoles et 

ranimé les études ; 3 il a lui-même enseigné. 

I. Les his{oriens ne parlent qu’en passant, el sans y 

attacher aucune importance, d’un fait qui a joué, dans 

la renaissance de l’activité intellectuelle à cette époque, 

un rôle considérable; je veux dire la révision et la cor- 

rection des manuscrits sacrés ou profanes. Du vi‘ au vire 

kiècle, ils étaient tombés aux mains de possesseurs ou 

de copistes si ignorants que les textes étaient devenus 

mécongaissables : une foule de passages avaient été 

confondus ou mulilés ; les feuillets étaient dans le plus 

grand désurdre ; toute exactitude d'orthographe et de . 

grammaire avait disparu ; il fallait déjà, pour lire et 

comprendre, une véritable science, et elle manquait 

‘davantage de jour en jour. La réparation de ce mal, la : 

restitution des manuscrits, surtout de la grammaire el 

de l'orthographe, fut un des premiers travaux d’Alcuin, 

travail dont il s’occupa toute sa vie, qu’il recommanda 

constamment à ses élèves, ct dans lequel Charlemagne
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Jui prêta le secours de son autorité. On lit dans les capi- 

tulaires une ordonnance conçue en ces lermes : 

Charles, avec l'aide de Dieu, roi des Francs et des Lombards, et 

patrice des Romains, aux lecteurs religieux soumis à notre domi- 

nation. Ayant à cœur que l’état de nos églises s'améliore de plus 

cn plus, et voulant relever par un soin assidu la culture des lettres, 

qui a presque entièrement péri par l'inertie de nos ancêtres, nous 

excitons, par notre exemple même, à l'étude des arts libéraux, tous 

ceux que nous y pouvons attirer. Aussi avons-nous déjà, avec le 

constant sesours de Dieu, exactement corrigé les livres de l’an- 

cienne et de la nouvelle alliance, corrompus par l'ignorance des 

copistes… Nous ne pouvons souffrir que, dans les lectures divines, 

au milieu des oflices sacrés, il se glisse de discordants solécismes, 

et nous avons dessein de réformer lesdites lectures. Nous avons 

chargé de ce travail le diacre Paul, notre client familier. Nous lui 

avons enjoint de parcourir avec soin les écrits des Pères catholi- 

ques, de choisir, dans ces fertiles prairies, quelques fleurs, et de 

former, pour ainsi dire, des plus utiles une seule guirlande. Em- 

pressé d'obéir à notre altesse, il a relu les traités et Îles discours 

des divers Pères catholiques, et choîsissant les meilleurs, il nous a 

olfert, en deux volumes, des lectures pures de fautes, convenable- 

ment adaptées à chaque fête, el qui suftront à toute l'année. Nous 

avons examiné le texte de ces volumes avec notre sagacité ; nous 

les avons décrétés de notre autorité, et nous les transimettons à 

votre religion pour les faire lire dans les églises du Christ! 

Pendant qu'il faisait ainsi recueillir et corriger les 

textes destinés aux lectures religieuses, Alcuin travail- 

lait lui-même à une révision complète des livres sacrés. 

JUla fermina vers 801, dans l’abbaye de Saint-Martin 

de Tours, et l'envoya à Charlemagne. ‘ 

J'ai longtemps cherché, luiécrivit-il, quel présent je pourrais vous 

offrir qui ne füt pas indigne de l'éclat de votre puissance impériale, 

1 Constitution de Charlemagne adressée aux évêques en 788. 

Bal., t. I, col. 203.



D
C
E
 

re
r 

ge
 

  

186 YINGT-DEUXIÈME LECON.—VIE, CARACTÈRE 

et qui ajoutât quelque chose à votre trésor si opulent, Je ne voulais 
pas que, tandis que les autres vous apportaient toutes sortes de 
riches dons, mon petit génie s’engourdit dans une honteuse oisiveté, 
ni que le messager de mon humilité parût les mains vides devant . 
la face de votre ‘béatitude. J'ai enfin trouvé, avec l'inspiration de 
l'Esprit-Saint, ce qu'il convenait à mon nom de vous offrir, et ce 
qui pouvait être agréable à votre sagesse. Rien de plus digne de 
vous que les livres divins que J'envoie à votre très-illustre autorité, 
réunis en un seul corps et corrigés très-soigneusement.…, Sile dé- 
vouement de mon cœur avait pu trouver quelque chose de mieux, 
je vous l'offrirais avee le même zèle pour l'accroissement de votre 
glorieuse fortune 1. 

Ce présent excita, à ce qu’il paraît, l’émulation de 

Charlemagne lui-même; car on lit dans Thégan, chro- 

niqueur contemporain, que, « l’année qui précéda sa 

« mort, il corrigea soigneusement, avec des Grecs et 

« des Syriens, les quatre Évangiles de Jésus-Christ ?. » 

Pe tels exemples, à Vappui de tels ordres, ne pou- 

vaient manquer d'être efficaces ; aussi l’ardeur pour Ja 
reproduction des anciens manuscrits devint-clle géné- 

rale : dès qu'une révision exacte de quelque ouvrage 

avait été faite par Alcuin, ou quelqu’un de sesdisciples, 
on en envoyait des copies dans les principales églises et 
abbayes; ct là des copies nouvelles en étaient faites 
pour êlre de nouveau revucs ct propagées. L'art de: 
copier devint une source de fortune, de gloire même ; 
on célébrait les monastères où se faisaient les copies les 
plus exactes et les plus belles, ct, dans chaque monas- 

1 Lettres d'Alcuin, 103, t. I, p. 153. 
#* De la vie et des actes de Louis le Débonnaire, dans ma Collection 

des Mémaires relatifs à l'histoire de France, t. III, p. 281.
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tère, les moines qui excellaient à copier. L'abbaye de 

Fontenelle en particulier, et deux de ses moines, Ovoi 

et Hardouin, acquirent en ce genre une véritable 

renommée. À Reims, à Corbie, on sappliqua à les 

égaler; au lieu du caractère corrompu dont on s'était 

servi depuis deux siècles, on reprit l’usage du petit 

caractère romain. Aussi les bibliothèques monastiques 

devinrent-elles bientôt considérables : un très-grand 

nombre de manuscrits datent de celte époque; et 

quoique le zèles’appliquât surtout à la littérature sacrée, 

cependant la litlérature profane n’y demeura pas 

étrangère. Alcuin lui-même, à en croire cerlains témoi- 

gnages, revit et copia les comédies de Térence. 

IT. En même temps qu’il restituait les manuscrits, et 

rendait ainsi en quelque sorte à l'étude de bons 

matériaux, il travaillait avec ardeur au rétablissement . 

des écoles, partout déchues : ici encorc une ordonnance . 

de Charlemagne nous insiruit des mesures prises à ce 

sujet, et que sans doute Alcuin lui suggéra : 

Charles, avec l’aide de Dieu, etc... à Daugulf, abbé, et à toute, 
la congrégation …. salut. 

Que votre dévotion à Dieu sache que, de concert avec nos fidè- 
les, nous avons jugé utile que, dans les épiscopats et dans les 
monastères confiés, par la faveur du Christ, à notre gouvernement, 
on prit soin non-seulement de vivre régulièrement et selon notre 

sainte religion, mais encore d’instruire dans la science des lettres, 
et selon la capacité de chacun, ceux qui peuvent apprendre avec 
l'aide de Dieu... Car, quoiqu'il soit mieux de bien faire que de 
savoir, il faut savoir avant de faire... Or, plusieurs monastères 
nous ayant, dans ces dernières années, adressé des écrits dans les- 

quels on nous annonçait que les frères priaient pour nous dans les
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saintes cérémonies et leurs pieuses oraisons, nous avons remarqué 

que, dans la plupart de ces écrits, les sentiments étaïent bons et 
les paroles grossièrement incultes; car ce qu'une pieuse dévotion 
inspirait bien au dedans, une langue malhabile, et qu'on avait né- 
gligé d'instruire, ne pouvait l’exprimer sans faute. Nous avons dès 
lors commencé à craindre que, de même qu'il ÿ avait peu d'habileté 
à écrire, de même l'intelligence des saintes Écritures ne fût bear - 
coup moindre qu’elle ne devrait être... Nous vous exhortons donc 
non-seulement à ne pas négliger l'étude des lettres, maïs à tra- 
vailler, d'un cœur humble et agréable à Dieu, pour être en état de : 

pénétrer facilement et sûrement les mystères des saïntes Écritures. 

Orilest certain que, comme il y a, dans les saintes Écritures, des 
allégories, des figures et autres choses semblables, celui-là les 

comprendra plus facilement, et dans leur vrai sens spirituel, qui 

sera bien instruit dans la science des lettres. Qu'on choïsisse donc 

pour celte œuvre des hommes qui aient la volonté et la possibilité 

d'apprendre et l'urt d'instruire les autres.:. Ne manque pas, si tu 
veux obtenir notre faveur, d'envoyer un exemplaire de cette lettre 
à tous les évêques suffragants et à tous les monastères 1. 

Beaucoup d’autres monuments attestent que cetle 

circulaire impériale, pour parler le langage de notre 

temps, ne demeura pas une vaine recommandation; 

elle eut pour résultat le rétablissement des études dans 

les cités épiscopales ct dans les grands monastères. De 

cette époque datent la plupart des écoles qui acquirent 

bientôt une grande célébrité, et d’où sortirent les 

hommes les plus distingués du siècle. suivant; par 

exemple : celles de Ferrières en Gatinais, de Fulde dans 

le diocèse de Mayence, de Reichenau dans celui de Con- 

stance, d’Anjane en Languedoc, de Fontenelle ou 

Saint-Vandrille en Normändie : et les hommes qui les 

4 Bal ,t. 1, col. 201,
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lonorèrent avaient été presque tous au nombre des dis- 

ciples d’Alcuin; car, indépendamment de ses soins 

pour rétablir les écoles, il enscigna lui-même ct avec 

un grand éclat. 

HI. Ce ne fut point dans un monaslère ni dans aucun 

élablissement public qu’eut lieu d’abord son enseigne- 

ment : de 782 à 396, durée de son séjour à la cour de 

Charlemagne, Alcuin fut à la têted’une école intérieure 

dite L'École du palais, qui suivait Charles partout où il 

se transportait, et à laquelle assistaient ceux: qui se 

transporlaient partout avec lui. Là, outre beaucoup 

d’autres, Alcuin eut pour auditeurs : 

: 4° Charles, fils de Charlemagne. 

20 Pepin, td. 

3° Louis, id, 

4o Adalhard, 

&e Angilbert, conseillers. habituels de 

_6o Flavius Damætas, | Charlemagne. 

% Éginhard, 
$ Riculf, archevêque de Mayence. 

9e Rigbod, archevêque de Trèves. 

100 Gisla, sœur de Charlemagne. 

41e Gisla, fille de Charlemagne. 

120 Richtrude, religieuse à Chelles. 

13° Gundrade, sœur d’Adalhard. 
Et, avant lous, Charlemagne lui-même, qui prenaif 

à ces leçons le plus vif intérêt. | 

Il est difficile de dire quel en était l'objet; je suis 

tenté de croire qu’à de tels auditeurs Alcuin parlait un
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peu au hasard et de toutes choses, qu'il y avait dans 

l'École du palais plus de conversations que d’ensei- 
gnement proprement dit, et que le mouvement d'esprit, 

la curiosité sans cesse excitée ct satisfaile en élaient le 

principal mérite. A de telles époques, Messieurs, aux 

jours de sa renaissance, dans la joie de ses premières 

conquêtes, l'esprit n’est ni régulier ni difficile ; il s’in- 

quiète peu de la beauté et de lutilité réelle de son 

_ travail; ce qui lui en plaît surtout, c’est le jeu dela 

| pensée ; il jouit de lui-même plutôt qu’il n’étudie; sa 

propre activité lui importe plus que les résultats ; qu’on 

Foccupe, qu’on l'intéresse, c’est tout ce qu’il demande; 

il est charmé, pourvu qu'il découvre ou produise 

quelque chose de nouveau, d’inattendu. IL nous reste 

de cet enseignement de l'École du palais un singulier 

échantillon : c’est une conversation intitulée Dispulatio, 
entre Alcuin et Pepin, second fils de Charlemagne, qui 

avait probablement alors quinze ou scize ans. J’en vais 

mellre texlucllement sous vos yeux la plus grande 

partie : vous jugerez si c’est là de la science, et ce que 

nous appelons aujourd’hui des leçons. 

INTERLOCUTEURS : PEPIN, ALCUIN. 

Perix. Qu'est-ce que l'écriture ? 
Accuix. La gardienne de l'histoire. 
P. Qu'est-ce que la parole ? 
A. L'interprète de l'âme. 
P, Qu'est-ce qui donne naissance à 1a paroïe 7 
A. La langue. 

- P. Qu'est-ce que la langue?
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A. Le fouet de l'air. 
P. Qu'est-ce que l'air? 
A. Le conservateur de la vie, 
P. Qu'est-ce que la vie? 
A. Une jouissance pour les heureux, une douleur pour les misé- 

rables, l'attente de la mort. | 

P. Qu'est-ce que la mort? ° 

À. Un événement inévitable, un voyage incertain, un sujet de 

pleurs pour les vivants, la confirmation des testaments, le larron 

des homines. ‘ ‘ 

P, Qu'est-ce que l'homme? . - 

A. L'escave de la mort, un voyageur passager, hôte dans sa 

demeure. 

P. Comment l'homme est-il placé ? 

. A. Comme une lanterne exposée au vent. 

P, Où est-il placé? 
A. Entre six parois. 
P. Lesquelles? 

A. Le dessus, le dessous, ie devant, le derrière, la droite, la 

gauche. ‘ ‘ 

- © P, Qu'est-ce que le sommeil? 
A. L'image de la mort. 

P. Qu'est-ce que la liberté de l'homme? 
À. L'innocence. 

P. Qu'est-ce que la tête? 

A. Le faîte du corps. 

P. Qu'est-ce que le corps? 

A. La demeure de l'âme. 

fci suivent vingt-six questions relatives aux diverser. 

parties du corps humain, et que je suprime, parce 

qu’elles sont dépourvues de tout intérêt. Pepin reprend: 

P. Qu'est-ce que le ciel? - 

A. Une sphère mobile, une voûte immense. 

P. Qu'est-ce que la lumière ?. 

A..Le flambeau de toutes choses. 

P. Qu'est-ce que le jour?
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“A. Une provocation au travail. 

P, Qu'est-ce que le soleil ? 
A. La splendeur de l'univers, la beauté du! lirmament, la grâce 

de la nature, la gloire du jour, le distributeur des heures. 

Je supprime également ici cinq questions sur les 

astres et les éléments. 

P. Qu'est-ce que la terre ? | 
A, La mère de tout ce qui croît, la nourrice de tout ce qui 

existe, le grenier de la vie, le gouffre qui dévore tout. 
P. Qu'est-ce que la mer? 
A. Le chemin des audacieux, la frontière de la terre, l'hôtellerie 

des fleuves, la source des pluies... 

Suivent six questions insignifiantes sur des objets 

matériels pris dans la nature. 
Après : 

P. Qu'est-ce que l'hiver ? 
A. L'exil de l'été. LU - 
P. Qu'est-ce que le printemps? LL 
A. Le peintre de la terre. 
P. Qu'est-ce que l'été! 
de La puissance qui vêt la terre et môrit les fruits” 
P. Qu'est-ce que l'automne? 

A. Le grenier de l'année. 

P. Qu'est-ce que l'année? 
A. Le quadrige du mowle. 

J'omets cinq questions astronomiques. 

P. Maître, je crains d'aller sur mer. 
A. Qu'est-ce qui te conduit sur mer? 
P. La curiosité, 

A. Si tu as peur, je te suivrai partout OU tu ras. 
P. Si je savais ce que c’est qu'un vaisseau, je l'en préparerais 

un, alin que tu vinsses avec moi.
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À. Un vaisseau est une maison errante, une auberge partout, un 
oyageur qui ne laisse pas de traces. 

P. Qu'est-ce que l'herbe? 

A. Le vêtement de la terre. 

P. Qu'est-ce que les légumes? 
À. Les amis des médecins, la gloire des cuisiniers. 
P. Qu'est-ce qui rend douces les choses amères? 

A. Lafaim. 

P. De quoi les hommes ne se lassent-ils point? 
A, Du gain. 
P. Quel est le sommeil de ceux qui sont éveiliés? 
A. L’espérance. 
P, Qu'est-ce que l'espérance ? ? 
A. Le rafraîchissement du travail, un événement douteux, 
P. Qu'est-ce que l'amitié? 
À. La similitude des âmes. 
P. Qu'est-ce que la foi? : 
À. La certitude de choses ignorées et merveilleuses 
P. Qu'est-ce qui est merveilleux ? : 
A. J'ai vu dernièrement nn homme debout, un mort marchant 

et qui n’a jamais été. 

P, Comment cela a-1-il pu être? explique le n moi. 
A. C'était une image dans l’eau. 

P. Pourquoi n'aï-je pas compris cela moi-même, ayant vu tant 
de fvis une chose semblable ? 

A. Comme tu es jeune homme de bon caractère et doué d'esprit 
nature], je te proposerai plusieurs autres choses extraordinaires ; 
essaie, si tu peux, de les découvrir loi-même. 

P. Je le ferai; mais si je me trompe, redresse-moi. 
À. Je le ferai comme tu le désires, Quelqu'un qui m'est inconnu 

a conversé avec moi sans Jangue eLsans voix ; il n'était point aupa- 
ravant, el ne sera point après, et je ne l’ai ni entendu ni connu. 

P, Un rêve peut-être t'agitait, maitre? - 

A Précisément, mon fils. Écoute encore ceci : J'ai vu les morts 

engendrer le vivant, et les morts ont été consumés par le souffle 
du pe 

P. Le feu est né du frottement des branches, et il a consumé les. 
branches. 

A. Il est vrai, 
To . 13
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Suivent quatorze énigmes du même genre, et la con 

versation se termine en ces termes : 

A, Qu'est-ce qui est et n’est pas en même temps? 

P. Le Néant. | ‘ 

A. Comment peut-il être et ne pas être? 

- P. Il est de nom et n'est pas de fait. 
A. Qu'est-ce qu'un messager muel ? 
P. Celui que je tieus à la main. 
A. Que tiens-tu à la main? - 

P. Ma lettre. - Fu 

A. Lis donc heureusement, mon filst 

A coup sûr, Messieurs, comme enseignement, de 

telles conversations sont puériles : comme symptôme 

et principe de mouvement intellectuel, elles méritent 

notre attention; elles attestent cette curiosité avide 

avec laquelle l'esprit jeune ct ignorant se porte sur 

toutes choses, et ce plaisir si vif qu’il prend à toute 

combinaison inattendue, à toute idée un peu ingénieuse; 

disposilion qui se manifeste dans la vie des individus 

comme dans celle des peuples, et qui enfante tantôt les 

rêves les plus bizarres, tantôt les plus vaines sublilités. 

Elle dominait sans nul doute dans le palais de Charle- 

magne : elle amena la formation de celle espèce d’aca- 

démic dans laquelle tous les hommes d'esprit du temps 

portaient des surnoms puisés dans la litlérature sacrée 

ou profane, Charlemagne-David, Alcuin-Flaccus, Angil- 

bert-Homère, Friedgies-Nathaniel, Amalaire-Sympho- 

sius, Gisla-Lucie, Gundrade-Eulalie, elc., et la singu- 

lière conversation que je viens de vous lire n’est proba- 

4 Œuvres d'Alcuin, t. II, p. 352-354. °
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blement qu’un échantillon de ce qui se passait fort 

. souvent, à leur grande joie, entre ces beaux esprits 

semi-barbares, semi-leltrés. | 

Sil’influcnced’Alcuin s’était bornée à leur procurerce. 
genre de plaisir, elle eût été de peu de valeur; mais il 

* avait surtoutaffaire à Charlemagne, el l’activité intellec- 

tuelle de celui-ci était plus sérieuse et plus féconde. 

Pour vous donner une idée des relations de ces deux 

hommes, et du prodigieux mouvement d’esprit auquel 

Alcuin était chargé de suffire, je ne sais rien de mieux 

que de mettre sous vos yeux le monument le plus authen- 

tique qui en reste, c’est-à-dire, leur correspondance. 

Nous avons en {out deux cent trente-deux lettres 

d’Alcuin : de ce nombre, trente sont adressées à Charle- 

magne : je vais les passer en revue, tantôt en en tradui- 

sant quelques phrases, tantôt en en indiquant seule- 

ment l’objet. - 

TABLEAU DES LETTRES D'ALCUIN À CHARLEMAGNE, 

  

‘s 
de ja | DATE. OBJETS. 
lettre. 

  

14 |En793!| Sur la transfiguration de J.-C. 
28 796 | Ille félicite de ses victoires sur les Huns 

{Avares), et lui donne des conseils sur la ma- 
nière dont il faut procéder à leur conversion: 
1° envoyer des missionnaires doux; 2nepas 
exiger la dime : . k 

« Il vaut mieux perdre la dime que la foi: 
nous autres, nés, nourris, instruits dans Ja foi 
catholique, nous consentons à peine à donner 
la dime de notre bien : combien la foi nais- 
sante, le cœur faible et l’esprit avare de ces 
peuples y consentiront encore moinsl »        
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x° 

de la 
lettre. 

DATE. OBJETS 

  

32 

38 

61     64 

En 796 

796 

797 

798 

Observer un certain ordre dans l'enseigne. 
ment religieux : | 

«< Cet ordre doit étre, je crois, celui que le 
bienheureux Augustin à établi danse le livre! 
auquelila donné pour titre de l'instruction des! 
simples. Il. faut d'abord instruire l’homme de) 
l'immortalité de l'âme, de la vie future, de la: 
réiribution des bons et des méchants, et de 
l'éternité de leur destinée. ‘Il faut lui ensei- 
gner ensuite pour quels crimes et quels pé- 
Chés il aura à souffrir, auprès du diable, es, 
peines éternelles, et pour quelles bonnes ac-| 
tions il jouira, avec Le Christ, d'une gloire:   

P 
.{ prospérité de l’école de l'abbaye de Tours : 

  

éternelle. Enfin, il faut lui inculquer avec soin i 
Ja foi dans la sainte Trinité, et Jui expliquer, 
la venue en ce monde du fils de Dieu, N.S.: 
J.-C., pour le salut du genre humain, » 

11 lui recommande l'indulgence envers les! 
prisonniers huns et la clémence envers ses! 
ennemis. 

11 lui rend Compre uv ee Qu'it rarc pour la 

  
« Moi, votre Flaccus, selon votre exhorta- 

tion et votre sage volonté, je m'applique à 
servir aux uns, sous le toit de Saïnt-Martin, ! 
le miel des saïntes Ecritures ; j'essaie d'eni-| 
vrer les autres du vieux vin des anciennes’ 
études; je nourris ceux-ci des fruits de la! 
science grammaticale; je tente de faire briller: 
aux yeux de ceux-là l'ordre des astres... 
Mais il me manque en partie les plus excel- 
lents livres de l'érudition scolastique, que je m'étais procurés dans ma patrie, soit par les soins dévoués de mon maître, soit par mes. propres sueurs. Je demande donc à V. E. qu'il. plaise à votre sagesse de permettre que j'en-| voiz quelques-uns de nos serviteurs, afin. qu'ils rapportent en France les fleurs de la! retagne…., Au matin de ma vie, j'ai semé, i dans Ja Bretagne, les germes de la science ;! 
maintenant, sur le soir, etbien que mon sang 
soit refroidi, je ne cesse pas de les semer en! France; et j'espère qu'avec la grâce de Dieu, 
ils prospéreront dans l’un et l'autre pays. » 

Il lui donne une explication détaillée du cycle lunaire. . . . 
Il lui recommande plusieurs personnes. 
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| 

Il lui explique l'origine des noms de la sep-| 
tuagésime et de la sexagésime. (La 66*estune 
réponse de Charlemagne, qui lui fait des ob- 
jections.) . 

.1l revient sur le même sujet, et se défend 
du reproche d'opiniätreté : . 

« Quant à ce que vous m'avertissez à la fn 
de votre lettre, amicalementet pour mon bien, 
que, s’il y a quelque chose à réformer dans 
mon opinion, je doisle réformer humblement, 
je n'ai jamais été, avec la grâce de Dieu, 
obstiné dans mon erreur et confiant dans mon 
sentiment; je puis me rendre sans peine k un 
meilleur avis, car il a été dit, je le sais, qu'il 
faut se servir plus souvent de ses oreilles que 
de sa langue. Je supplie donc votre sagesse 
de penser que je lui écris, non comme à un 
disciple, mais comme à un juge, et que je lui 
adresse mes humbles idées, non comme à 
quelqu'un qui ignore, maïs comme à quel- 
qu'un qui doit corriger. » 

Sur le cours du soleil et les phases de l’an- 
née ; sur l'hérésie de Félix, évéque d'Urgel, 

Sur l'astronomie et la chronologie : il ré- 
pond à plusieurs questions que lui avait adres- 
sées une femme, probablement Gisla, la sœur 
de Charlemagne. - Fo 

Sur l'astronomie : 1l répond à plusieurs 
questions de Charlemagne sur le cours du so- 
leil, les constellations, etc. 

Sur le même sujet. 
Sur l’état des affaires : il l’engage à un peu 

de douceur envers les Saxons. 
Il s'excuse d'accompagner Charlemagne à   Rome ; il allègue sa mauvaise santé. 
Lettre de compliments : il lui envoie quel- 

ques calculs astronomiques. k . 
Il le remercie de s'être faitlire le traité qu’il 

avait écrit contre l’évêque Félix ; il lui envoie 
des essais d'orthographe et d’arithmétique. 

Il le console de la mort de sa femme Liul- 
garde, et lui envoie une petite épitaphe. 

Sur le même sujet. . 
I le félicite sur ses victoires ; l'exhorte à la 

clémence; lui parle de la santé du papeléon; 
s'excuse de ne lui avoir pas écrit, et refuse 
d'aller à Rome.  
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En 801 

801 

801 

801 

11 se réjouit du retour de Charlemagne: 
(d'Italie}. 

11 dit qu'ayant cherché longtemps quel pré- 
sent il pourrait faire à Charlemagne digne de! 
Ja puissance et de l'affection qu'il lui porte, il 
lui envoie un exemplaire des saintes Écritures! 
corrigé par lui. S - | 

Il s'excuse sur sa vieillesse pour ne pas al-! 
ler à la cour. | 

1] s’efflige de la mort de Mainfroi, demande 
des constructions pour l'église de Saint-Pierre 
de Bénévent, et prie Charlemagne de bien!   

801 

602 
01 

803   

  rendre garde aux dangers de l'expédition de’ 
Bénévent: ‘ ° 

< Quoique mon affection puisse paraître in- . 
sensée, du moins on ne pourra la taxer d'infi-! 
délité, ni dans les petites choses, ni dans les! 
grandes; etla confiance que j'ai en votre hu- 
milité éprouvée m'a donné la hardiesse d'é-! 
crire ceci. 

< Peut-être quelqu'un dira-t-il : Pourquoi 
se mêle-t-il de ce qui lui est étranger? Celui- 
là ignore que rien de ce qui touche votre! 
prospérité ne m'est étranger, car je déclare! 
qu'elle m'est plus chère que la santé de mon! 
corps ou la durée de ma vie. Tu es le bonheur! 
du royaume, le salut du peuple, l'honneur des 
églises, le protecteur de tous les fidèles du' 
Christ: c'est sous l’ombre de ta puissance et. 
l'abri de ta piété que la grâce divine nous a 
accordé de pratiquer la vie religieuse et de servir J.-C. dans une tranquille paix : il est donc juste et nécessaire que, d'un esprit at- tentif et d’un cœur dévoué, nous soyons oc- Cupés de ta fortune et de ta santé, et que nous Invoquions Dieu à ce sujet, très-excel- | lent et digne de tout honneur seigneur roi David, » 

11 Je remercie de ses bontés, et le supplie, 
8 cause de ses infirmités, de le laisser à Saint-! Martin. . . 

Il s'excuse, ainsi que les frères de Saint- 
Martin, au sujet de l'asile qu’ils avaient donné 
à un clerc de |’ glise d'Orléans, d'où s'était 
ensuivi un grand tumulte dans l'église de Saint-Martin,et beaucoup de mécontentement 
de Ja part de Charlemagne et de Théodulf,  
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193 | Année | Il répond à des questions de Charlemagne 

incert. | surla Aifférence qu'il y a entre éternel et sem- 

pilernel, perpétuel et immortel, siècle, dge et     temps. 
124 id. 1 répond à des questions posées par Char- 

: lemagne sur des passages de l'Évangile. 
125 id. 11 répond à Charlemagne, qui demande 

ourquoi on ne trouve dans aucun évangile 
Phyrne que 3.-C. a chanté après la cène. 

126 id. Ïl répond à Charlemagne, qui demande, au 
nom d'un savant grec, ui a été remis le 
prix de la rédemption de l'homme. 

127 id. Il envoie à Charlemagne des conseils, sous 
le titre de capitulaires, sur les testamenis, les 
successions et plusieurs autres sujets.       

Certes, Messieurs, ce n'était pas pour Alcuin chose 

facile que de suffire à de telles relations, de répondre à 

toutes les questions, d’assouvir toutes les exigences 

intellectuelles de ce maître infatigable qui pensait à 

tout, s'occupait de tout, d'histoire, de morale, de théo- 

logie, d'astronomie, de chronologie, de grammaire, et 

voulait probablement, là comme ailleurs, que sa volonté 

fût toujours et promptement accomplie. Il ya sans 

doute un charme puissant dans la société d’un grand 

homme; mais quand le grand homme est un souve- 

rain, c'est bientôt un pesant fardeau que d’avoir à le 

satisfaire à tout moment , sur toutes choses. Aucun 

texte formel ne nous le révèle; mais Charlemagne por- 

fait sans nul doute, dans ses relations avec Alcuin, cet - 

égoïsme impitoyable d’un génie supérieur et despotique 

qui ne considère les hommes, même ceux qu’il aime le
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mieux et dont il fait le plus de cas, que comme des- 
instruments, et qui marche à son but sans s’inquiéter 
de ce qu’il en coûte à ceux qu’il emploie à l’alteindre. 
Une lassitude profonde s’empara d’Alcuin : il sollicita 
avec instance la permission de se retirer de la cour ct : 
d'aller vivre dans la retraite : en 796, il écrit à un 
archevêque dont le nom est inconnu : | | 

Que votre paternité le sache : moi, votre fils, je désire ardem- 
ment déposer le fardeau des affaires du siècle, et ne plus servir 
que Dien seul. Tout homme a besoin de se préparer avec vigilance 
à la rencontre de Dieu ; à plus forte raison les vieillards brisés par 
les années et les infirmités!. 

Et à son ami Angilbert : 

À ton départ, j'ai tenté plusieurs fois de me réfugier dans le port 
du repos; mais le roi de toutes choses, le maitre des âmes, ne 

- m'a pas encore accordé ce que depuis longtemps il m'a fait vou- 
loir ?, ‘ 

Charlemagne consentit enfin à le laisser partir, ct 
vers 796, à ce qu’il paraît, il lui donna pour retraite 
Pabbaye de Saint-Martin de Tours, l'une des plus riches 
du royaume. | 

Alcuin. sc hâta d'en aller prendre possession : la 
retraite était magnifique; il avait, dans les domaines 
des abbayes qu’il possédait, plus de 20,000 colons ou 
serfs, ct la correspondance qu’il continuait d’entretenir : 
avec Charlemagne animail sa vie sans l’accabler, Il ne 

1 Leltres d'Alcuin, 168,t.I, p. 228, 
“Ibid. 91*,t.1, p. 31.
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resla point oisif dané sa nouvelle situation ; il remit la 
règle et l’ordre dans le monastère, enrichit la biblio- 
thèque de manuscrits copiés à York par de jeunes clercs 
qu'il ÿ avait envoyés dans ce dessein, et donna à 
l’école, par son propre enseignement, un éclat qu’elle 
n'avait jamais connu. Ce fut à cette époque que plu- 
sieurs des hommes les plus dislingués du siècle suivant, 
entre autres Raban Maur, qui devint archevêque de 
Mayence, et Amalaire, savant prêtre de Metz, se formè- 
rent à ses leçons. 

Charlemagne tenta plusicurs fois de rappeler Alcuin 
auprès de lui : il aurait voulu entre autres s’en faire 
accompagner à Rome lorsqu'il y alla, en 800, relever 
l'empire d'Occident : 

C'est une honte, lui écrivait-il, de préférer les toits enfumés des 
gens de Tours aux palais dorés des Romainst, 

Mais Alcuin tint bon : 

Je ne crois pas, lui répondit-il, que mon corps frêle et brisé 
par les douleurs quotidiennes puisse supporter ce voyage. Je l'an.’ 
rais bien désiré si je l'avais pu?..., Comment me contraindre à 
combattre de nouveau et à suer sous le poids des armes, moi que mes infirmités Jaissent à peine en état de les soulever de terre 3... Je vous supplie de me laisser achever ma carrière auprès de Saïnt- Martin: toute l'énergie, loute la dignité de mon corps s'est éva- 
nouie, j'en conviens, el s'évanonit de jour en jour; et je nela 
relrouverai pas en ce monde. J'avais désiré et espéré, dans ces 
derniers temps, voir encore une lois la face de votre béatitudes 

1 Lettres d'Alcuin, 93,4. 1, p.123, 
? Ibid, 8le, p. 199. 
3 Jbid., 104*, p. 154.
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mais le déplorable progrès de mes infirmités me prouve qu'il y 
faut rénoncer. J'en conjure donc votre inépuisable bonté : que cet 
esprit si saint, celte volonté si bienveillante, qui sont en vous, ne 
sirritent point contre ma faiblesse; permettez, avec une pieuse 
compassion, qu'un homme fatigué se repose, qu'il prie pour vous 
dans ses or#sons, et qu'ilse prépare, dans la confession et les 
larmes, à paraître devant le juge éternel !. 

__ Charlemagne, à ce qu’il paraît, n’insista pas davan- 

tage; et Alcuin, peut-être pour se mettre à l'abri de 

nouvelles instances, résolut de renoncer complétement 

à toute activilé, même à celle à laquelle il se livrait 

encore dans sa retraite. En 801, il se démit de scs 

abbayes, obtint qu’elles fussent partagées entre ses 

principaux disciples, et, déchargé de toute affaire, ne 

s’occupa plus, jusqu'au jour de sa mort (19 mai 804). 

que de sa santé et de son salut. 

Je me suis laissé aller à vous entretenir longtemps 

de ses rapports avec Charlemagne et des situations 

diverses de sa vie : c’est là surlout que se réfléchit 

l'image de son temps, et que se révèle le mouvement 

social au milieu duquel il vivait. L'heure est déjà avan- 

cée ; il faut pourtant que je vous parle encore de ses 

ouvrages ; quelques mois et quelques citations suff- 

ront, j'espère, pour vous en donner au moins une 

idée. 

On peut les diviser en quatre classes : 4 œuvret 
théolgiques ; 2° œuvres philosophiques et littéraires ; 

3° œuvres hisloriques ; 4e œuvres poétiques. 

4o Les œuvres théologiques sont de trois sortes : 

4 Ibid., 106°, p. 157.
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Lo des commentaires sur diverses parties de l'Ecriture 

sainte; commentaires qui ont surtout pour objet de 

découvrir l'intention allégorique, et de. déterminer le 

sens moral des livres sacrés ; 2 des traités dogmati- 

. ques, la plupart dirigés contre lhérésie des Adoptiens 

sur Ja nature de Jésus-Christ ; hérésie qui joua dans ce 

temps un assez grand rôle, que condamnèrent deux 

. conciles tenus par ordre de Charlemagne, et dont 

Alcuin füt le principal adversaires 3 des ouvrages de 

liturgie, sur la célébration des offices ecclésiastiques. 

2 Les ouvrages philosophiques et littéraires sont au 

nombre de six : 4° une espèce de traité de morale pra- 

tique, intitulé de Virtutibus el Vilits, et adressé au 

comte Wido ou Guy, par une épiître dédicatoire et une 

péroraison conçues en ces termes : 

Je me rappelle ta demande et ma promesse : tu m'as prié in- 
stamment de L'écrire en style concis quelques exhortations, afin 
qu’au milieu des occupations que te donnent les affaires militaires, 

tu aies constamment sous les yeux un manuel de maximes et de 
conseils, où tu puisses l'examiner toi-même et t'exciter à la 

recherche de la béatitude éternelle. Je me rends très-volontiers à 
un si juste désir; et sois assuré que, bien que ces conseils te pa- 
raissent écrits sans éloquence, ils sont dictés par la sainte charité. 
J'ai divisé ce discours en chapitres séparés, afin que mes avis ” 
puissent se graver plus facilement dans la mémoire de ta piété, car 
je te sais occupé de beaucoup de choses du siècle. Que le saint 
désir de ton salut te fasse, je en conjure, recourir souvent à cette 
lecture, comme à un utile délassement; de façon que ton âme, 
fatiguée des soins extérieurs, rentre en elle-même, y trouve de la 
jouissance, et comprenne bien à quoi elle doit surtout s’appliquer. 

Et ne te laïsse pas épouvanter par l'habit de laïque que tu portes, 
ou la vie séculière que 1u mènes, comme si, sous cet habit, tu ne 

pouvais franchir les portes de la vie céleste. Car, de même que la
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béatitude du royaume de Dieu est prêchée à tous sans distinction, 
de même l'entrée de ce royaume est ouverte également, et selon le 
rang des mérites, à tout sexe, tout âge et toute personne. Là, on 
ne distingue pas qui, sur la terre, a été laïque ou clerc, riche ou 
pauvre, jeune ou vieux, maître ou esclave, mais la gloire éternelle 
couronne chacun selon ses œuvres1, | 

Suivent trente-cinq chapitres sur les vertus etles vices 
divers, la sagesse, la foi, la charité, lindulgence, l’en- 
vie, l’orgueil, etc. On n’y rencontre rien debien original 
ni de bien profond ; mais l'utilité pratique y est cher- 
chée avec beaucoup de bon sens, et la nature humaine 
observée et décrite quelquefois avec une finesse spiri- 
fuelle. En voici deux chapitres qui le prouvent : 

DE LA TRISTESSE, 

Ï y a deux sortes de tristesse, l’une salutaire, l'autre funeste. La 
tristesse est salutaire quand l'âme du pécheur s'affige de ses péchés, 
et s'en sfflige de telle sorte qu'elle aspire à la confession et à la 
pénitence, et désire se convertir à Dieu. Autre est la tristesse du 
siècle, qui opère la mort de l'âme, devenue ‘incapable de rien 
accomplir de bon; celle-ci trouble l'homme, et souvent le désole à 
ce point qu'il perd l'espérance des biens éternels : de cette tris- 
tesse naïssent la malice, la rancune, la pusillanimité, l'amertume 
et le désespoir, souvent même le dégoût de cette vie. Elle est vain- 
cue par la joie spirituelle, l'espérance des biens à venir, la conso- 
tion que donnent les Écritures, et par de fraternels entretiens ani- 
més d'un enjouement spirituel !, 

DE LA VAINE GLOIRE. | 

Gette peste, la vaine gloire, est une passion à mille formes, qui 
se glisse de tous côtés dans le cœur de l'homme occupé de com- 

3 Alcuini Opera, t. II, p. 198, 145. 
2 Chap. 53, t. II, p.153
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battre contre les vices, et même de l’homme qui les à vaincus. Dans le maintien en effet de la beauté du Corps, dans la démarche, la 
parole, l'action, les jeûnes, la prière, la solitude, la lecture, la 
science, le silence, l'obéissance, l'humilité, la longanimité de la . patience, elle cherche un moyen d'atteindre le soldat du Christ; 
elle ressemble à un dangereux écueil caché sous les vagues enflées, et qui prépare, tandis qu'on ne s’en défie Pas, un terrible naufrage à ceux qui voguent le plus heureusement, Celui-cine peut ressen. 
ür d'orgueil pour de beaux ct éclatants habits; le démon de la 
Russe gloire s'efforce de lui en inspirer pour la laïdeur et la gros- 
sièreté des vêtements comnuns ; celui-là a résisté aux tentations des honneurs, le démon le perdra par celles de l’humilité 3 tel nes’est 
point laissé enfler par les avantages de la science et de l'élpquence, 
le démon le subjuguera par la gravité du silence. L’un jeûne publi- 
quement, et la vaine gloire le possède ; pour lui échapper, il jeûne 
en secret; elle glisse son venin dans le gonflement de cœur de 
l'homme intérieur; de peur de succomber, celui-ci évite de prier 
longuement devant ses frères, mais ce qu'il fait en secret n'est pas 
à l'abri des aiguillons de la vanité; elle enorgueillit l’un de ce qu'il 
est très-patient dans ses œuvres et ses travaux, l'autre de ce qu'il 
est très-prompt à obéir, celui-ci de ce qu'il surpasse tous les au- 
tres en humilité, celui-là de son zèle pour la science, tel autre de son application à la lecture, tel autre encore de la longueur de ses . 
veilles. Mal terrible qui s'eiforce de souiller-l’homme, non-seule- 
ment dans les œuvres du siècle, mais jusque dans ses vertust, 

Il y a là une assez habile observauon ac ra nature 
humaine, et assez d'art à en exprimer les résultats. 

Le second ouvrage de celte classe a pour titre de Ra- ‘ 
tione anime (de la Nature de l'âme), et est adressé à 
l’une des femmes qui avaient assisté aux leçons d’Alcuin 
dans l’école du Palais, à Gundrade, sœur d’Adalhard, 
et surnommée Eulalie. C’est un essai plus purement 
philosophique que le précédent, et dans lequel revient, 

# Chap. 34, t. Il, p. 141.
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sous toutes les formes, l’idée de l’unité de l’âme, 
exprimée avec finesse et énergie: 

L'âme, dit-il, porte divers noms selon la nature de sesopérations: 
en tant qu'elle vit et fait vivre, elle est l'âme (anima); en tant 
qu’elle contemple, elle est l'esprit (spiritus); en tant qu’elle sent, 
le sentiment fsensus); en tant qu'elle réfléchit, elle est la pensée 
(animus); en tant qu'elle comprend, l'intelligence (mens); en tant 
qu'elle discerne, la raison (ratio); en tant qu’elle consent, la vo: 
lonté fvoluntas); en tant qu'elle se souvient, la mémoire fmemo- 
ria). Mais ces choses ne sont point divisées quant à la substance 
comme dans les noms, car toutes ces choses, c’est l'âme, et une 
seule âme !. | 

Et ailleurs ? 

‘âme a daus sa nature une image, pour afnsi dire, de la sainte 
Trinité, car elle a l'intelligence, la volonté et la mémoire. L'âme, 
qu'on appelle aussi pensée, la vie, la substance qui renferme ces 
trois facultés en elle-même, est une; ces trois facultés ne consti- 
tuent pas trois vies, mais une vie ; ni trois pensées, mais une pen- 
sée; ni trois substances, maïs une substance. Quand on donne à 
l'âme les noms de pensée, ou de vie, ou de substance, cures 
considère qu’en elle-même; mais quand on l'appelle mémoire, ou 
intelligence, ou volonté, on la considère par rapport à quelque 
chose. Ces trois facultés ne font qu'un en tant que la vie, la pensée, 
la substance est une... Elles font trois en tant qu’on les considère 
dans leurs rapports extérieurs ; car la mémoire est la méinoire de 
quelque chose; l'intelligence est l'intelligence de quelque chose; 
la volonté est la volonté de quelque chose, et elles se distinguent 
en cela. Et cependant il ÿa dans ces trois facultés une certaine 
unité. Je pense que je pense, que je veux et que je me souviens; 
je veux penser, et me souvenir, el vouloir; je me souviens que j'ai 
pensé, et voulu, et que je me suis souvenu. Et ainsi les trois facul. 
tés se réunissent dans une seule. 

1 T. I, p. 149. 
TH, p. 147.
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Du reste, il n’y a dans ce traité que des idées éparses 

et aucun caractère systématique. 

Après ces deux petits essais moraux, viennent quatre 

traités : 4o de la Grammaire, % de l’Orthographe, 3° de 

la Rhélorique, 4° de la Dialectique, que je me bornerai 

à indiquer, parce qu'il faudrait, pour en faire connaître 

le contenu et le mérite, entrer dans de trop longs détails. 

Les deux derniers sont en forme de dialogue entre 

Alcuin et Charlemagne, et ont évidemment pour objet 

d'instruire Charlemagne des procédés des anciens 

sophistes et rhéteurs, surtout en ce qui concerne la 

dialectique et l’éloquence judiciaire. 

3e Les œuvres historiques d’Alcuin sont de peu 

d'importance : elles se bornent à quatre Vies de saints, 

saint Waast, saint Marlin, saint Riquier et saint Willi- 

brod. La dernière contient cependant des détails assez 
curieux pour l'histoire des mœurs. Alcuin avait écrit, 
dit-on, une histoire de Charlemagne, en particulier do 
ses guerres contre les Saxons; mais cet ouvrage est 
perdu; s’il est vrai qu'il ait jamais existé. 

4 Ses œuvres poéliques, quoique nombreuses, sont 
aussi de veu de valeur : il y a deux cent quatre-vingts 
pièces de vers, sur toutes sortes de sujets, la plupart sur 
des circonstances du moment. La principale est le 

poëme sur les évêques ct les saints de l'Église d’York; 

il mérite d’être lu, comme renseignement sur l'état 

intellectuel du temps. 

Je regette, Messieurs, de ne pouvoir entrer plus avant 

dans l’examen de ces monuments d’un esprit si aclif et
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si dislingné. Quelques personnes penscrout peut-cire 
que je m’y suis arrêté bien longtemps : pour moi, je 
trouve que j’y ai jeté à peine un coup d’œil, el, si nous 
en faisions une étude approfondie, nous y trouverions, 
n’en doutez pas, plaisir et profit : mais il faut se borner. 

| En résumé, voici quels me paraissent être le caractère 
général, la physionomie intellectuelle d'Alcuin et deses 
travaux. Il est théologien de profession ; l’almosphère 
où il vit, où vit le public auquel il s’adresse, est essen- 
iellement théologique ; et pourtant l'esprit théologique 
ne règne point seul en lui: c’est aussi vers la philo- 
sophie, vers la Littérature ancienne que tendent ses 
travaux et ses pensées; c'est là ce qu’il se plait aussi à 
éludicr, à enseigner, ce qu'il voudrait faire revivre. 
Saint Jérôme et saint Augustin lui sont très-familiers ; 
mais Pythagore, Aristote, Aristippe, Diogène, Platon, 
Homère, Virgile, Sénèque, Pline, reviennent aussi dans 
sa mémoire. La plupart de ses écrits sont théologiques ; 
mais les mathématiques, l'astronomie, la dialectique, 
la rhétorique le préoccupent habituellement. C’est un 
moine, un diacre, la lumière de l’Église contem poraine; 
mais c’est en même temps unérudit, un leitré classique. 
En lui commence enfin l'alliance de ces deux éléments 
dont l'esprit moderne a si lôngtemps porté l’incohérente 
empreinte, l'antiquité et l'Église, l'admiration, le 
goût, dirai-je le regret de la littérature païenne, et la 
sincérité de la foi chrélienne, l'ardeur à sonder ses 
mystères et à défendre son pouvoir, :
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MESSIEURS, 

Quand j'ai mis sous vos yeux le tableau des hommes 
célbres du siècle de Charlemagne, j'y ai compris ceux 
qui étaient morts et ceux qui élaient nés sous son règne, 
‘es contemporains proprement difs et ceux qui lni ont 
survéen longtemps ; les premiers, trouvés pour ainsi 
dire etemployés par lui, les seconds formés sous son 
influence : distinction importante quand on veut appré- 
cier avec équité une époque et l'influence d’un homme. 
Un souverain arrive au pouvoir au milieu de civcon- 
slances et sous l'empire de causes antérieures à lui el 
indépendantes de sa volonté; elles ont semé autour 
de lui des hommes distingués; il les recueille, mais: 
il ne les a point faits : son mérite consiste à savoir les 

Tu, 14
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reconnaître, les accepter, s’en servir; mais ils ne sont 

pas le résultat de son action; il ne faut point la juger à 

leur mesure. Nous avons dans les temps modernes 

un grand exemple de l'importance de celle distinction. 

La plupart des hommes qui ont fait Ja gloire du règne 

de Louis XIV se sont formés très-indépendamment de 

lui, quand les grandes luttes religieuses retentissaient 

encore en France, au milieu des troubles de la Fronde 

et dans une liberté qui ne tarda pas à disparaître. Les 

véritables fruits de l'influence de Louis XIV appar- 

tiennent à la dernière période de son règne; ce sont les 

mœurs et les hommes de ce temps-là qu’il faut con- 

sidérer pour bien juger des effets de son gouvernement 

et de la direction qu’il imprima aux esprits. À coup 

sûr la différence est grande el mérite qu’on en tienne 

compte. 

Nous n’en apercevrons point une semblable entre les 

hommes que Charlemagne a trouvés et ceux qui se sont 

_ formés sous lui. Ces derniers ne furent point inférieurs 

à leurs prédécesseurs, mais ils furent autres, ct la vérité 

de ja distinction que j’indique s’y révèle également. 

Je vous ai parlé, dans notre dernière réunion, du 

premier et sans contredit du plus distingué des con- 

temporains de Charlemagne. Les hommes dont j'ai à 

vous entretenir aujourd'hui, presque tous du moins, 

appartiennent à la même époque, à la même classe; 

comme Alcuin, ils n’ont pas été formés par Charle- 

magne ; il les a trouvés et s’en sl servi. Deux d’entre 

eux, Leidrade et Théodulf, élaient, comme Alcuin,
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étrangers à à la Gaule franque, et, sans Charlemagne, ils 

n’y auraient probablement jamais paru. 

L. Leidrade était né dans la province que les Romains 

appelaient le Norique, située sur les confins de l'Italie 

et de l'Allemagne.Il futd’abord attaché à Arnon, évêque 

de Salzbourg, et se fit remarquer de bonne heure par 

son espritelsa science. Charlemagnese l’attacha d’abord 

comme bibliothécaire, et l'employa dans diverses mis- 

sions. Les missi dominici, principaux instruments, 

comme vous l'avez vu, de son gouvernement, étaient 
presque tous des hommes de celte sorte, q'il avait 

altirés de toutes parts, et qu’il retenait habituellement 

auprès de lui, pour les envoyer, selon le.besoin, 

inspecler telle ou telle portion de ses États, sauf à s’en 

séparer plus fard en leur donnant quelque grande. 

charge ecclésiastique ou civile. Ainsiilarriva à Leidrade: 

après plusieurs missions, dont la dernière, -dans la 

Gaule méridionale, l’empêcha même quelque temps de 

se faire sacrer, il fut nommé, en 798, archevêque de 

Lyon. L'Église de Lyon était toujours une des plus con- 

sidérables du midi de la Gaule, eten même temps une 

de celles où le désordre avait été le plus grand et devail 

: donner plus de peine à réparer. Ce fut à ce titre et pour 

salisfaire à ce besoin que Charlemagne la confia à. 

“eidrade, Il nous resle un monument curieux de ce 

que fit dans son diocèse le nouvel archevêque. C’est 

une lettre dans laquelle il rend lui-même à Charle- 

magne un compte détaillé de ses travaux et de leurs 

résullats. Permeltez-moi de vous la lire tout entière,
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malgré ses emphatiques longueurs : il faut les suppor- 

ter, pour se former une idée vraie du tour d’esprit de 

ce temps et des relations d’un archevêque avec le sou- 
verain. La date n’en est pas précisément connue, mais 
elle appartient probablement aux premières années 

durxe siècle. vo | 

A CHARLES LE GRAND, EMPEREUR. 

Au puissant Charles, empereur, Leidrade, évêque de Lyon, salui, 
Notre seigneur, empereur perpétuel et sacré, je supplie la clémence 
de Votre Altesse d'écouter d'un visage favorable cette courte épitre, 
de telle sorte que votre pieuse prudence connaisse ce qu’elle ren- 
ferme, et que votre noble clémence se rappelle l'intention de ma 
demande.. Vous avez daigné jadis destiner su gouvernement de 

l'Église de Lyon moi, le plus infime de vos serviteurs, incapable et 
indigne de celte charge. Mais comme vous traitez les hommes bien | 
moins selon leur mérite que selon votre bonté accoutumée, vous” 
en avez agi avec moi comme il a plu à votre inelfable piété ; et, sans 
aucun titre de ma part, vous avez bien voulu me charger d'avoir à 
prendre soin de cette Église, et à faire en sorte qu'à l'avenir les 
abus qui ÿ avaient été commis fussent réformés et évités. 11 man- . 
quait beaucoup de choses, extérieurement et intérieurement, à cette 
Église, tant en ce qui concerne les saints oflices que pour les édi- 
fices et les autres besoins ecclésiastiques. Écoutez donc ce que moi, 

* votre très-humble serviteur, j'y ai fait depuis mon arrivée, avec 
l'aide de Dieu et la vôtre. Le Seigneur tout-puissant, et qui voit 

“les consciences, m'est témoin que je ne vous expose pas ces choses | 
pour en tirer aucun profit, et que je n'ai point arrangé et ne vous ‘ 
dis point ceci pour que cela me procure quelque nouvel avantage, 
maïs parce que je m'attends chaque Jour à sortir de cette vie, et 
qu'à cause de mes infirmités je me crois très-près de la mort. Je 
vous dis ces choses alin que, parvenues à vos oreilles béniynes, et 
pesées avec indulgence, si vous jugez qu'elles ont été faites conve 
nablement et selon votre volonté, elles ne soient pas après ma mori 
exposées à Jlanguir et périr. 

Lorsque j'eus, suivant votre ordre, pris possession de cene
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Église, j'agis de tout mon pouvoir, selon les forces de ma peti- 
tesse, pour amener les offices ecclésiastiques ‘au point où, avec la 
grâce de Dieu, ils sont à peu près arrivés. Ila plu à votre piété 
d’accorder à ma demande la restitution des revenus qui apparte- 
naîent autrefois à l'Église de Lyon ; au moyen de quoi, avec la grâce 
de Dieu et la vôtre, on a établi dans ladite Église une psalmodie 
où l'on suit, autant que nous l'avons pu, le rite du sacré palais, en 
tout ce qui comporte l'office divin. J'ai des écoles de chantres, dont 
plusieurs sont déjà assez instruits pour pouvoir en instruire d'au- 
tres. Eu outre, j'ai des écoles de lecteurs qui non-seulement s'ac- - 
quittent de leurs fonctions dans les offices, mais qui, par la médi- 

tation des livres saints, s'assurent les fruits de l'intelligence des 
choses spirituelles. Quelques-uns peuvent expliquer le sens spiri- 
tuel des Évangiles; plusieurs out l'intelligence des prophéties; 
d'autres, des livres de Salomon, des psaumes et mème de Job. J'ai 

fait aussi tout ce que j'ai pu dans cette Église pour la copie des 
livres, J'ai procuré également des vêtements aux prètres, et ce 
qui était nécessaire pour les offices. Je n’ai rien omis de ce qui 
était en mon pouvoir pour la restauration des églises, si bien que 
j'ai fait recouvrir de nouveau la grande église de cette ville, dédiée 
à saint Jean-Baptiste, et que j'ai reconstruit de nouveau une por- 
tion des murs. J'ai réparé aussi le toit de l'église de Saint-Étienne . 
j'ai rebâti de nouveau l'église de Saïnt-Nizier et celle de Sainta- 
Marie : sans compter les monastères et les maisons épiscopales, 

dont il y en a une en particulier qui était presque détruite, et que 
j'ai réparée e: recouverte. J'en ai construit aussi une autre avec 
une plate-forrse en haut, et je l’ai doublée : c'est pour vous que 
je l'ai préparée, afin que, si vous venez dans ces régions, vous 
puissiez y être reçu. J'ai construit. pour les clercs un cloître dans 

lequel ils habitent maintenant tous réunis en un seul édifice. J'ai 
réparé encore dans ce diocèse d'autres églises, dont l’une dédiée à 
sainte Eulalie, et où se trouvait un monastère de filles dédié à saint 
George; je l'ai fait recouvrir, et j'ai fait reprendre dans les fonde- 
ients une partie des murailles. Une autre maison en l'honneur de 
saint Paul a été aussi recouverte. J'ai réparé depuis les fondements, 
l'église et la maison d'un monastère de filles consacrées à saint 
Pierre, où repose le corps de saint Aunemond, martyr, el fondé 
par ce saint évêque lui-même. Trente-deux vierges du Seigneur y 

vivent actuellement sous üne règle monastique. J'ai | réparé aussi,
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en renouvelant les toits et une partie des murailles, le monastère 
royal de l'fle Barbe ; quatre-vingt-dix moines y vivent maintenant 
sous une discipline régulière. Nous avons donné à son abbé le pou- 
voir de lier et délier, comme l'avaient eu ses prédécesseurs Am- 
broise, Maxümien, Licinius, hommes illustres qui avaient gouverné 
ce lieu, et qu'Euchère, Loup, Genest et les autres évêques .de 

. Lyon, lorsqu'ils étaient absents ou ne pouvaient le faire en per- 
* sonne, envoyaient pour s’enquérir si la foi catholique était crue 

avec sincérité, et si la fraude hérétique ne pullulait pas. Ces abbés 
_étaient même chargés, si l'Église de Lyon était veuve de son chef, 
de lui servir en toutes choses de guides et de consolateurs, jusqu'à 

ce qu'elle ft, avec la grâce de Dieu, pourvue d'un digne pasteur. 
Nous avons donné également cette puissance à leurs successeurs. 
Sur toutes choses, nous avons ordonné que les décrets des anciens 
rois de France fussent exécutés, afin que, comme il a été par eux 
statué sur les achats et les agrandissements, ces moines possèdent - 

à jamais sans contestation tout ce qu'ils ont à présent, et ce qu 'avec 
la grâce de Dieu ils pourront acquérir un jour f, 

Je puis nrépargner tout commentaire : la lettre est 

assez détaillée pour bien montrer ce que faisait alors 

un archevê êque qui voulait rélablir dans son diocèse la 

religion, la société et la science. Leidrade passa sa vie 

en travaux de ce genre; on ne le voit quitter son Église 

que deux fois pour aller en Espagne, par ordre de 

Charlemagne, discuter et prêcher contre l’hérésie des 

Adoptiens ; son éloquence y remporta, dit-on, d’écla- 

{ants triomphes, et des milliers d’hérétiques se con- 

vertirent à sa voix. Quoi qu’il en soit; en 814, presque 

immédiatement après la mort de Charlemagne, soit 

{ristesse, soit prévoyance, il se démit de son archevèché, 

et se renferma dans le monaslère de Saint-Médard de 

4 Sanct. Agobardi Opera, t. II, p. 195-129; édit, de Baluze 
Paris, 1665.
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Soissons, 11 en fut tiré un moment par Louis le Débon- 
naire, qui le chargea de rétablir l’ordre dans l'Église 

de Mâcon. Aucun chroniqueur ne prononce plus son 

nom après celle époque ; et, sauf la lettre que je viens 

de vous lire, il ne nous reste de lui que deux ou trois 

petits écrits théologiques fort insignifiants. | 

IL. Nous connaissons mieux un ami de Lecidrade, son 

. Compagnon dans la grande mission que lui donna 

Charlemägne dans la Gaule narbonnaise : je veux parler 

de Théodulf, évêque d'Orléans. Comme Alcuin et 

Leidrade, il était étranger, Goth de nation el né en 
Talie. Charlemagne l’appela, on ne sait à quelle époque; 

on le trouve établi en Gaule en 781, el de 786 à 794 il 

devint évêque d'Orléans. I prit des soins particuliers 
‘pour le rétablissement des écoles de son diocèse, Nous 
avons de lui, sur les devoirs des prêtres, un capitulaire 
en quaranle-six articles, qui annonce des vues d'ordre 
el de morale assez élevées, et qui contient entre autres 
les deux articles suivants : 

Si quelqu'un des prêtres veut envoyer à l'école son neveu, ou 
tout autre de ses parents, nous lui permettons de l'envoÿer à l'église 
de la Sainte-Croix, ou au monastère de Saint-Aignan, ou de Saint- 

Benoît, ou de Sainl-Lifard, ou à tout autre des monastères confiés 
à notre gouvernement. 

Que les prêtres tiennent des écoles dans les bourgs et les cam. 

pagnes; et si quelqu'un des fidèles veut leur confier ses petits en- 
fants pour leur faire étudier les lettres, qu'ils ne refusent point 

de les recevoir etde les instruire, mais qu’au contraire ils les ensei- 
gnent avec une parfaite charité, se souvenant qu'il a été écrit : 
« Ceux qui auront été savants brilleront comme les feux du firma- 
«< ment, et ceux qui en auront instruit plusieurs dans la voie de la
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« justice luiront comme des étoiles, dans toute l'éternité 1, » Et 
qu’en instruisant les enfants, ils n’exigent pour cela aucun prix, et 

ne reçoivent rien, excepté ce que les parents leur offriront volon- 
tairement et par affection ?. 

Ce dernier article est presque le seul monument de 

cette époque qui institue positivemeut un ensei 

gnement destiné à d’autres qu’à des clercs. Toutes les 

mesures soit d’Alcuin, soit de Charlemagne, dont je 

vous ai entretenus jusqu'ici, ont éducation littéraire 

des clercs pour objet ; ici il s’agit des fidèles en général, 

du peuple; et non-seulement du peuple des villes, mais 

du peuple des campagnes, bien plus négligé en fait 

d'instruction. Rien ne nous fait connaitre les résultats 

des recommandations de Théodulf dans son diocèse, et 

ils furent probablement à peu près nuls; mais la ten- 

tative mérite d’être remarquée. | 

Vers l’an 798, Théodulf fut envoyé par Charlemagne, 

avec Leidrade, dans les deux Narbonnaïises, pour obser- 

ver et réformer l’administration de ces provinces. A 

son retour il composa un poëme de 956 vers, intitulé 

Parænesis ad judices (exhortation aux juges), et desliné 

en effet à instruire les magistrats de leurs devoirs dans 

* de telles missions. La marche de l'ouvrage est simple. 

Après un préambule religieux, que termine l'éloge de 

Charlemagne, Théodulf décrit la route que Leidrade 

et lui ont suivie, et les principales villes qu’ils ont 

parcourues, Vienne, Orange, Avignon, Nimes, Agde, 

1 Daniel, c. 12, v.3. 

3 Theod. Cap., S 19, 20.
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Beziers, Narbonne, Carcassonne, Arles, Marseille, Aix. 

A cette énumération succède le tableau des dangers 
qui assaillent la probité des magistrats, et de toutes les ” 

tentatives qu'on a faites pour les corrompre, Leidrade 

"et lui. Viennent ensuite des exhortations dans lesquelles 

4 

Théodulf se complaît longuement; en homme qui a vu 

le mal, eten évêque accoutumé à donner à toutes choses 

la forme de la prédication. Le poëme finit brusquement 

par celte exhortation générale aux grands du monde : 

Mortel, sois toujours prêt à traiter doucement des mortels; la 
loi de la nature est la même pour eux et pour toi. Quelque diverse 
que soit ici-bas votre carrière, toi et eux, vous partez du même 

point, c'est au même point que vous allez aboutir. Une source 
sacrée coule pour eux comme pour toi et les lave, aussi bien que 
toi, de la souillure paternelle. L'auteur de Ia vie est mort pour 
eux comme pour toi, et il répandra ses dons sur chacun selon ses 
mérites. Replions ici les voiles de mon livre, et que l'ancre retienne 
mon navire sur ce bord, 

Il y à dans tout cela, vous le voyez, fort peu d’inven- 

tion et d’art : mais, comme monument historique et 

moral, le poëme n’est dépourvu ni de mérite ni d’in- 

térêt. Le morceau le plus curieux, à mon avis, est celui 

où Théodulf décrit toutes les tentatives de corruption 

qu’il a eues à repousser : 

‘Une grande foule ?, dit-il, s’empresse autour de nous, de tout 
sexe et de Lout âge : l'enfant, le vieillard, le jeune homme, l'ado- 
lescent, la vierge, le garçon, celui qui atteint la majorité, celui qui 

1 Parænesis ad judices, v. 947-056, dans les Opera varia du P. | 
Sirmond, t. IT, p. 1046. 

# Parænesis ad judices, v. 163-290; t. 11, p. 1032-1031.
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arnve à la puberté, la vieille, l'homme fait, la femme mariée, celle 
qui est encore mineure, Maïs que tardé-je ? le peuple entier nous 
vromet avec instance des dons, el pense qu'à ce prix ce qu'il désire 
*st comme fait. C’est Ià la machine £vec laquelle tous s'efforcent 
d'abattre le mur de l'âme, !e bélier dont ils veulent la frapper pour 

s'en emparer. Celui-ci m'offre des cristaux et les pierres précieuses 
de l'Orient, si je le rends maftre des domaines d'autrui : celui-là 

apporte une quantité de monnaies d'or que sillonnent la langue 
et les caractères des Arabes, ou de celles que le poinçon latin a 
gravées sur un argent éclatant de blancheur; il veut acquérir ainsi 
des terres, des champs, une maïson. Un autre appelle en secretun 
de nos sersiteurs, et Ani dit à voix basse ces paroles qui doivent 
m'être répétées : « Je possède un vase remarquable par sa cise- 
< lure et son antiquité ; il est d'un métal pur et d'un poids consi. 
« dérable; on y voit gravée l'histoire des crimes de Cacus, les 

visoges des bergers fracassés à coups de massue de fer et souillés 
de sang, les signes de ses nombreuses rapines, un champ inondé 
du sang des hommes et les troupeaux; on voit Hercule en fureur 

qui brise les os du fils de Vulcain, et celui-ci, de sa bouche 
« féroce, vomissant les feux terribles de son père; mais Afcide 
« lui enfonce l'estomac avec le genou, les flancs avec Les pieds, et 

« de sa massue lui fracasse le visage et le gosier, d'où sortent des 
« torrents de fumée. Tu vois ensuite Alcide faire sortir de la 

caverne les bœufs, qui semblent craînlre d'être traînés une 

seconde fois à reculons. Tout ceci est dans la partie creuse du 
vase, dont un cercle uni forme le bord ; l'autre côté, couvert de 

dessins moins grands, montre l'enfant de Tyrinthe étouffant les 

deux serpents, el ses dix fameux travaux y sont placés dans leur 
ordre. Mais un fréquent usage a tellement poli la partie exté- 
rieure qu'effacées par le temps, les efigies qui représentaient 
Hercule, le fleuve Chalydon et Nessus combattant pour ta beauté, 
Déjanire, ont presque complétement disparu. On voit encore la 

« funeste robe empoisonnée dusang de Nessus, et l'horrible destin 
du malheureux Lychas, et Antée étoulfé dans les bras redouta- 

bles d'Hercule, lui quine pouvait être vaineu ni abattu sur terre 
« comme les autres mortels. J'offrirai donc cela au seigneur (caril 

ne manque pas de m'appeler seigneur), s'il veut bien favoriser mes 
vœux. Il y a un grand nombre d'hommes, de femmes, de jeunes 

« gens, d'enfants des deux sexes, à qui mon père et ma mère ont
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s accordé l'honneur de la liberwi. et cetle nombreuse troupe se 
« trouve affranchie ; mais, en altérant leurs chartes, nous jouirons, 
« ton maître de ce vase antique, moi, de tous ces gens . el toi, de 
« mes dons, » - | : 

« Un autre dit: « J'aides manteaus teints en couleurs variées, 
« qui viennent, à ce que je crois, des Arabes au regard farouche : 
« on y voit le veau suivre sa mère, et la génisse le tanreau; Ja 
« couleur du veau et celle de la génisse sont semblables, et aussi 
< celles du bœuf et de la vache. Regarde comme ils sont brillants, 
« et quelle est la pureté des couleurs, et avec quel art les grands 
«pans sont joints aux petits. Jai avec quelqu'un une querelle au 
< sujet de beaux troupeaux, et je propose à cette occasion un 
« présent convenable, puisque j'offre taureau pour taureau, vache 
« pour vache, bœuf pour bœuf. » ° 

En voici un qui promet de donner de belles coupes si par là il 
peut obtenir de moi ce que je ne dois pas lui donner; l'intérieur 
en est doré et l'extérieur est noir, la couleur de l'argent ayant cédé 
à l'atteinte du soufre, Un autre dit : « J'aides draps propres à cou: 
« vrir de brillants lits ou de beaux vases; je les donnerai si l'on 
« m'accorde ce que je désire.—Un domaine bien arrosé, et orné 
« de vignes, d'oliviers, de prés et'de jardins, a été laissé par mon 
« père, dit celui-ci; mes frères et mes sœurs en réclament de moi 
« une partie, mais je veux le posséder sans partage; j'obtiendrar 
« l'accomplissement de ée vœu, s’il trouve faveur devant toi;etst 
« tu acceptes ce que je te donne, je compte que lu me donneras 
« ce que je demande. » L'un veut s'emparer des maisons de son 
parent, l'autre ‘de ses terres; de ces deux-ci, l’un a déjà pris, 
l'autre veut prendre ce qui ne lui appartient pas ; tous deux brû- 
lent du désir, celui-là de garder, celui-ci d'acquérir ; l’un m'olfre 
une épée et un casque, l'autre des boucliers. Un frère est en pos- 
session de l'héritage de son père, son frère y prétend également; 
l'un me propose des mulets, l'autre des chevaux. Fo 

” Ainsi agissent les riches: les pauvres ne sont pas moins pres- 
sants, el la volonté de donner ne leur manque pas davantage. Avec 
des moyens divers, la conduite est pareille : de même queles grands 
offrent de grands présents, les petits en offrent de petits... En 
voici qui étalent des peaux qui prennent de toi leur nom, Cor- 

: doue ; l'un en apporte de blanches, l'autre de rouges ; celui-@ 
offre de belles toiles, celui-là des étoifes de laine, pour me couvrir
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la tête, les picds ou les mains. Tel offre pour don un de ces tissus 
qui nous servent à laver, avec un peu d’eau, notre visage et nos 
maîns ; tels autres apportent des coffres ; il en est même qui, d'ur 
air de triomphe, présentent de rondes bougies de cire. Comment 
énumérer toutes choses ? tous se fiaîient à leurs dons, et il ne se 
trouvait persunne qui erût, sans présent, pouvoir rien obtenir. Ô 
peste scélérate répandue en tous lieux! à crime! à fureur! à vice 
digne d'horreur, et qui peut se vanter de s'être asservi l'univers! 
nulle part on ne manque de gens qui dennent et de gens qui reçoi- 
vent à tort, Ils se hâtaient pour me gagner; et ils n'auraient pas 
cru me trouver tel si, avant moi, il ne s’en était trouvé de pareils, 
Nul ne clierche des sangliers dans les ondes, des poissons dans les 
forêts, un bûcher dans la mer, de l’eau dans un foyer... On s'attent 

à trouver chaque chose Ià où on a coutume de la rencontrer, et 
les mortels pensent que ce qui est arrivé arrivera toujours. Lors- 
qu'ils voient se briser les dards de leurs paroles, et que les armes 

de leurs promesses ne leur servent à rien, lorsqu'ils voient que je 
reste ferme comme l'est une ville forte après le combat, et que je 
ne me laisse prendre à aucun de leurs artifices, chacun aussitôt ne 
s'occupe plus que de son affaire ; chacun reçoit suivant son droit. 
Ainsi quelqu'un qui voit fermé le. passage par où il a coutume de 
voler poursuit son chemin sans espoir. Maïs pour ne pas manquer 
de discrétion et de mesure, pour qu'on ne pût penser que nous N'a 

gissions pas franchement, pour que notre conduite n’étonnât pas 
trop par sa nouveouté, et que le mal si récent ne fit pas haîr le 
bien, j'ai dédoigné de refuser ce que m'offrait une bienveillance 
réelle, celle qui, unissant les esprits, fait qu’on prend et reçoit vo- 

lontiers.… Jai accepté de bonne grâce de petits présents que me 
faisait, non pas la main de la colère, maïs celle de l'amitié, les 

fruits des arbres, les légumes des jardins, des œufs, du vin, des 
pains, du foin ; j'ai pris aussi de jeunes poulets ct des oiseaux, dont 

le corps est petit, mais bon à manger. Heureuse la vertu que 

empère, orne et entretient la discrétion, nourrice des toutes lez: 

verlus! 

Les invasions ei leurs désastres, tant de fois renuu- 
velés, n'avaient pas détruit, vous le voyez, dans les 

cités de la Gaule méridionale, toutes les richesses, et j;
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y restait encore abondamment de quoi tenter l'avidilé 
des magistrats. ‘ 

Indépendamment de ces défails sur L'état de la société, | 
le poëme de Théodulf est remarquable par la douceur 
‘de sentiments qui y règne : on est étonné de rencontrer, 
au milieu des désordres et des {yrannies barbares, cette 
bonté délicate et prévoyante qui semble n’apparlenir 
qu'aux lemps de grande civilisation et de paix. ILexhorte 
les juges à ménager tous ceux qui se présentent devant 
eux : 

Si l’un, dit-il, a perdu son père, l'autre sa mère, ‘une autre son 
mari, prends un soin particulier de leur cause ; sois leur protecteur, 
leur avocal ; rends à celle-ci son mari, à celui-'à sa mère. Si quel- 
qu'un vient à toi, faible, infirme ou malade, ou enfant, ou vieillard, 
porte-lui avec compassion un charitable secours; fais asseoir celui 
qui ne peut se tenir debout; prends par la main celui qui ne peut 
se lever: soutiens et encourage celui à qui le cœur ou la voix, ou 
la man, ou les jambes sont près de manquer: relève par tes pa- 
roles celui qui est abattu: apaise celui qui est irrité; rends des 
forces à celui qui tremble ; rappelle au respect ce'ui qui s'emporte !, 

Permeltez-moi même de vous citer le texte original 
de ce passage : le style, quoique frès-fautif, est d’une 
concision et d’une énergie remarquable : 

Qui patre seu matre orbatur, vel si qua marito, 
Istorum causas sit tua cura sequi: 

Horum causiloquus, horum tutela maneto ; 
Pars hæcte matrem noverit, illa virum. 

Debilis, invalidus, puer, ager, anusve, senexve, 

Si veniant, fer opem his mscrando piam ; 

4 Vers 621-624.
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Fac sedeat qui stare nequit, qui surgere prende ; 
Cui cor, voxque tremit, pesque, manusque, juvas 

. Dejectum verbis releva, sedato minacem ; Le 
Qui timet, huic vires, qui furit, adde metum. 

Indépendamment de ce poëmre, il reste de Théodulf 

soixante-onze pièces diverses, divisées en cinq livres; 

mais elles sont de peu de valeur. On a aussi recucilli de. 

lui deux petits traités théologiques et quelques frag- 

ments de sermons. 

Après la mort de Charlemagne, Louis le Débonnaire 

employa encore Théodulf à diverses missions; mais 

en 817, compromis dans la conspiration de Bernard, 

roi d'Italie, contre l’empereur, son oncle, il fut exilé 

de son diocèse et relégué dans la ville d'Angers, où il 

mourut en 821. 

HI. Smaragde, abbé de Saint-Mnner, auns 1e diocèse 

de Verdun, était un homme de même nature et de 

même position que les deux évêques dont je viens de- 

vous parler. On ne sait de quel pays il était, ni à 

quelle époque Charlemagne l’avait pris à son service; 

mais on le voit abbé de Saint-Mihiel avant S05, et em- 

ployé, en $09, à diverses négocialions avec Rome. N 

‘prit dans le diocèse. de Verdun un soin particulier” 

des écoles, et dans les écoles de l’enscignement de la 
grammaire, En exposant et discutant les préceptes de 

Donat, grammairien du 1ve siècle, qui avait été pré- 

cepteur de saint Jérôme, Smaragde écrivit une grande 

grammaire latine qui fut célèbre de son temps, ct dont 

ilexiste encore plusieurs manuscrits. Elle n’a jamais
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été imprimée. Nous avons de lui deux autres ouvrages: 

le premier, intitulé Via regia, est un traité de morale 

à l'usage des princes, divisé en trente-deux chapitres, 

et adressé soit à Charlemagne, soit à Louis le Débon- 

naire; on ne démêle pas bien auquel des deux. Les 

idées en. sont sages et douces, mais communes; un 

seul fait mérite d’être remarqué, c’est le caraclère 

beaucoup plus moral que religieux de l'ouvrage. 

L'Église y tient peu de place, et, sauf quelques recom- 

mandalions générales, l’auteurn’en parle qu’en passant, 

et pour cexhorter le prince à la surveiller. Si'le livre 

fut adressé à Louis le Débonnaire, l'empereur était 

beaucoup plus moine que l'abbé de Saint-Mihiel. 

_: Le second écrit de Smaragde, intitulé le Diadème des 

moines, est purement religieux, et n’a d’autre objetque 

de donner aux moines des conseils sur les moyens 

d'entretenir ou de ranimer leur ferveur. L'abbé ‘de 

Saint-Mihiel prit une part active, entre autres dans le 

concile d’ Aix-la-Chapelle en 817, à toutes les mesures 

pour la réforme des ordres monasliques. Il mourut, à 

ce qu'il paraît, peu après 819. 

Tels sont, Messieurs, parmi les clercs, les plus remar- 

quables des hommes qu’employa Charlemagne. Leur 

origine est claire : leur science fit leur fortune ; ce fut 

à titre de lettrés que Charlemagne les distingua et les 

appela près de lui. A côté d'eux, on ‘rencontre des 

hommes d’une autre sorte, d’une autre origine, des 

politiques, des hommes de guerre, qui prennent le 

goût de la science, et finissent par s'y vouer, après
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avoir été engagés d’abord dans une tout autre carrière, 

Charlemagne employait les lettrés dans les affaires, et 

inspirait aux hommes d’affaires l’estime des lettres, 

Parmi ces derniers, trois surlout méritent notre atlen- 

tion, tous trais étrangers, dans la première portion de 

leur vie, à l'Église et à la science, soldats ou conseillers 

de Charlemagne, appliqués aux soins du gouvernement 

civil, prenant part aux expéditions guerrières, et qui 

ont pourtant fini tous trois par létude, la vie religieuse, 

et nous ont laissé des monuments de leur activilé intel- 

lectuelle. Ce sont Angilbert, saint Benoît d’Aniane et 

Éginbard. 

- Je ne ferai que nommer ses acux premiers : ils ont 

fort peu écrit ; il ne nous resie d'Angilbert que quel- 

ques poésies et quelques documents sur l’abbaye de 

Saint-Riquier, où il se relira : et -quand nous nous 

occuperons spécialement de l’histoire de l'Église à cette 

époque, je retrouverai là saint Benoît d’Aniane, qui, 

après avoir fait la guerre dans sa jeunesse, devint le 

second réformateur des ordres monastiques. Éginbard 

Seul tient, dans la littérature de ce temps, une grande 

place, el nous occupera aujourd’hui. 

Il était de race franque, né peut-être au delà du 

Rhin, et s’appelle lui-même « un Barbare peu exercé 

dans la langue des Romains’. » Charlemagne le prit 

fort jeune à son service, le fit élever avec ses enfants 

dans cette école du palais dont Alcuin était le chef ; 3 et 

1 Préface de sa Vie de Charlemagne, dans ma Collection, t. Ill, 
p. 121.
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quand Ésinhard fut arrivé à l’âge d’homme, il en fit 

non-seulement le surintendant général de tous ces tra- 

vaux que nous appelons aujourd’hui travaux publics, 

routes, canaux, bâtiments de toute sorte, mais son con- 

seiller et son secrétaire particulier... 

Les traditions vont plus loin : elles attribuent à Égin- 

hard l’honneur d’avoir épousé Emma, fille de Charle- 

magne; et l'aventure qui amena, dit-on, ce mariage, 

est l’un des souvenirs les plus. populaires de: notre 

“vieille histoire. La voici telle que la rapporte la chro- 

nique du monastère de Lauresheim*, le seul monu- 

ment ancien quien fasse mention : 

Eginhard, archi-chapelain et secrétaire de l'empereur Charles, 
s'acquittant très-honorablement de son office à la cour duroi, était 
bien venu de tous, et surtout aimé de très-vive ardeur par la fille 
de l'empereur lui-même, nommée Emma, et promise au roi des 

Grecs. Un peu de temps s'était écoulé, et chaque jour croissait 
entre eux l'amour. La crainte les retenait, et, de peur de la colère 
royale, ils n’osaient courir le grave péril de se voir. Mais l'infati- 

gable amour triomphe de tout: enfin cet excellent jeune homme, 
brûlant d'un feu sansremède, etu’osant s'adresser par un messager 

aux oreilles de, la jeune fille, prit tout d’un coup confiance en lui- 
‘ même, et secrètement, au milieu de la nuit, se rendit là où elle 

habitait. Ayant frappé tout doucement, et comme pour parler à la 

jeune fille par ordre du roi, il obtint la permission d'entrer ; et alors, 

seulavec elle, et l'ayant charmée par de secrets entretiens, il donna 

et reçut de tendres embrassements, et son amour. jouit du bien 

tant désiré. -Mais, lorsqu’à l'approche de la lumière du jour it 

voulut retourner, à travers les dernières ombres de la nuit, là d'où 

. il était venu, il s’aperçut que soudainement il était tombé beau 

3 Lauresheim ou Lorch, dans le diocèse de Worms, à quatre 

lieues de Heidelberg. Cette chronique s'étend de l'an 763 ou 764, 

époque de la fondation du monastère, à l'an 1179. © 

T. il, 15
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coup de neige, et n'osa sortir, de peur que la trace des pieds d'un 
homme ne trahft son secret. Tous deux: pleins d'angoisse de ce 

_. qu’ils avaient fait, et saisis de crainte, ils demeuraient en dedans; 
enfin, comme dans leur trouble ils délibéraient sur ce qu'ils avaient à faire, la charmante jeune fille, que l’amour rendait audacieuse, 
donna un conseil, et dit que, s’inclinant, elle le recevrait sur son dos, qu'elle le porterait avant le jour tout près de sa demeure, et que, l'ayant déposé là, elle reviendrait en suivant bien soigneusc- 
ment les mêmes pas. ‘ - 

Or, l'empereur, par la volonté divine, à ce qu'on croit, avait 
passé la nuit sans sommeil, et, se levant avant le jour, il regardait 
du haut de son palais. Il vit sa fille marchant lentement et d'un pas 
chancelant sous le fardeau qu'elle portait, et lorsqu'elle l'eut dé- 
posé au lieu convenu, reprenant bien vite la trace de ses pas. Après les avoir longtemps regardés, l'empereur, saisi à Ja fois d'admira- 
tion et de chagrin, mais pensant que cela n'arrivait pas ainsi sans une disposition d'en haut, se contint et garda le silence sur ce qu'il. avait vu, | | 
Cependant Éginhard, tourmenté de ce qu'il avait fait, et bien sûr que, de façon ou d'autre, la chose ne demeurerait pas longtemps 

ignorée du roi son scigneur, prit enfin une résolution dans son an- goisse : alla trouver l’empereur, et lui demanda à genoux une mis- sion, disant que ses services, déjà grands et nombreux, n'avaient pas reçu de convenable récompense, À ces paroles, le roi, ne lais- ant rien connaître de ce qu'il savait, se tut quelque temps, et puis assurant LÉginbard qu'il répondrait bientôt à sa demande, il lui as- signa un jour. Aussitôt il Convoqua ses conseillers, les principaux de son royaume elses autres familiers, leur ordonnant de se rendre près de lui. Cette magnifique assemblée de divers seigneurs ainsi ‘ réunis, il commença, disant que la majesté impériale avait été in- solemment outragée par le coupable amour de sa fille avec son : secrétaire, et qu'il em était grandement troublé. Les assistants de- meurant frappés de stupeur, ct quelques-uns paraissant douter encore, tant la chose était hardie el inouïe, le roi la leur fit con- 
naître avec évidence en leur racontant avec détail ce qu'il avait vu de ses yeux, et il leur demanda leur avis à ce sujet. Ils portèrent, contre le présomptueux auteur du fait, des sentences fort diverses, les uns voulant qu’il füt puni d’un châtiment jusque là sans cxemple, les autres qu'il fût exilé, d'autres enfin qu'il subit telle ou telle
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peine, chacun parlant selon Je sentiment qui l'animait. Quelques" 
uns cependant, d'autant plus doux qu'ils étaient plus sages, après 
en avoir délibéré entre eux, supplièrent instamment le roi d'exa- 
miner lui-même cette affaire, et de décider selon la prudence qu'il 
avait reçue de Dieu, Lorsque le roi eut bien observé l'affection que 
lui portait chacun, et qu'entre les divers avis il se fut arrêté à celui 
qu'il voulait suivre, il leur parla ainsi : « Vous n'ignorez pas que ” 
« les hommes sont sujets à de nombreux accidents, et que souvent 
« il arrive que des choses qui commencent par un malheur ont une 
« issue plus favorable ; il ne faut donc point se désoler, mais bien 
«< plutôt, dans cette affaire qui, par sa nduveauté et sa gravité, à 
< surpassé notre prévoyance, il faut pieusement rechercher et res- 
« pecter les intentions de la Providence, qui ne se trompe jamais 
< et sait faire tourner le mal à Lien. Je ne ferai donc pas subir à 
«< mon secrélaire, pour cette déplorable action, un châtiment qui 
«+ accroltrait le déshonneur de ma fille, au lieu de l’effacer. Je crois 
« qu'il est plus sage et qu'il convient mieux à la dignité de notre 
« empire de pardouner à leur jeunesse et de les unir en légitime 
«“ mariage, et de douner ainsi à leur honteuse faute une couleur 
« d’honnêteté. » Ayant ouï cel avis du roi, tous se réjouirent hau- 
tement, et comblèrent de louanges la grandeur et la douceur de 
son âme. Éginhard eut ordre d'entrer : le roi, le saluant comme il 
avait résolu, Jui dit d'un visage tranquille : « Vous avez fait parvenir 
* à nos orcilles vos plaintes de ce que notre royale munificence 

- + m'avait pas encore répondu dignement à vos services. À vrai 
- dire, c’est votre propre négligence qu'il faut en accuser, car, 
< malgré tant et de si grandes affaires dont je porte seul le poids, 
« si j'avais connu quelque chose de votre désir, j'aurais accordé à 
« vos services les honneurs qui leur sont dus. Pour ne pas vous re- 
< tenir par de longs discours, je ferai maintenant cesser vos plaintes 
< par un magnifique don. Comme je veux vous voir toujours fidèle 
« à moi comme par le passé, et attaché à ma personne, je vais 
* vous donner ma fille en mariage, votre porteuse, celle qui, déjà 
« ceignant sa robe, s’est montrée si docile à vous porler. » Aussitôt, 
d’après l'ordre du roi, et au milieu d'une suite nombreuse, on fit 
entrer sa fille, le visage couvert d’une charmante rougeur; et le 
père la mit de sa main entre les mains d'Éginhard, avec une riche 
dot, quelques domaines, beaucoup d'or et d'argent, el d'autres 
meubles précieux. Après la mort de son père, le très-pieux empe-
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teur Louis donna également à Éginhard le domaine de Michlen- 
stadt et celni de Mühlenheim, qui s'appelle maintenant Seligestadt#, 

Cest là le gracieux récit.sur lequel se sont fondée 

tous les contes, tous les poëmes, tous les drames dont 

celle aventure a été le sujet. Le chroniqueur écrivait à 

une époque assez voisine de l'événement, dans une 

abbaye qu'Éginhard avait dotée, et dont les moines 

pouvaient être bien instruits des incidents de sa vie. 

Cependant c’est le seul monument du temps où laven- 

ture soit rappelée. Bien plus, elle semble démentie par 

le silence d'Éginhard lui-même, et par quelques pas- 

sages de sa Vie de Charlemagne. Parmi les enfants de 

ce prince, dont il énumère les noms, on ne trouve point 

d'Emma ou Imma : il nomme sept garçons et huit 

filles, que Charlemagne avait eus de ses femmes ou 

de ses maitresses; aucune des filles ne s'appelle 

Imma*; et, dans aucune des autres listes qui nous 

restent des enfants de Charlemagne, on ne rencontre 

ce nom. _ L 

1 Recueil des historiens des Gaules ct de ta mrance, t. V, p- 383. 
2 Selon Éginhard, Charlemagne eut : 

‘le De Hildegarde : 3 fils, Charles, Pepin, Louis; 3 filles, Ho- 
. trude, Berthe, Gisla. tt — 

90 De Fastrade, 2 filles, Thébrade, Hildrude. 
3° D'une concubine (Himiltrude), 1 fille, Rothaide. 

4 De Mathalparde (concubine), 1 fille, Rothilde. 
5 De Gersuinthe (id.), 1 fille, Adelrude. 

6? De Régina {id.), 2 fils, Drogon, Hugues. 
mo D'Adalinde (id.), 1 fils, Théodoric. 

8 D'une concubine, 1 fils, Pepin. 
En tout, sept fils et 8 filles *. 

* Vie de Charlemagne, p. 142, 145,
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De plus, on lit dans la Vie de Charlemagne : 

Ses filles étaient fort belles, et il les aimait avec passion : aussi, 
à l'étonnement de tous, ne voulut-il jamais en marier une seule, 
soit à quelqu'un des siens, soit à quelque étranger; il les gards 
toutes chez lui et avec lui jusqu'à sa mort, disant qu'il ne pouvait 
se priver de leur société, Quoique heureux en toute autre chose, 
il éprouva dans ses filles la malignité de la fortune ; maïs il dissi- 
mula ce chagrin, et se conduisit comme si jamais elles n’eussent 
fait naître de souneans iniurieux, et qu'aucun bruit ne s’en fût ré- 
pandu t. - | 

Si laventure que je viens de vous lire était vraie, 

comment un tel passage se rencontrerait-il dans l’ou- 

vrage d'Éginhard? Comment eût-il lui-même parlé 

des bruits qui couraïient sur la conduite des filles de 

Charlemagne, quand'sa femme en eût été le principal 

objet? Il est impossible de résoudre ce petit problème 

bisiorique ; mais, obligé d’avoir un avis, je pencherais 

fort à douter du récit de la chronique de Lauresheim. 

Quoi qu’il en soit, l'affection de Charlemagne pour 

son secrétaire était grande, ct ils vivaient ensemble 

‘dans une étroite intimité. Ce fut surtout par reconnais. 

sance qu'Éginhard écrivit la Vie de l’empereur : 

Un autre motif, dit-il, qui ne me semble pas déraisonnable, suf- 

firait au surplus pour me décider à composer cet ouvrage : nourri 
par ce monarque, du moment où je commençai d'être admis à sa 
cour, j'ai vécu avec lui et ses enfants dans une amitié constante, 

qui m'a imposé envers lui, après sa mort comme pendant sa vie, 

tous les liens de la reconnaissance. On serait donc autorisé à me 

croire et à me déclarer bien justement ingrat si, ne gardant aucun 

souvenir des bienfaits accumulés sur moi, je ne disais pas un mot 

1 Vie de Charlemagne, p. 145.
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des hautes et magnifiques actions d'un prince qui s'est acquis tant 
de droits à ma gratitude, etsi je consentais que sa vie restât comme 
s’il n'avait jamais existé, sans un souvenir écrit, et sans le tribut 

d'éloges qui lui est dà 

Charlemagne ne se séparait point de son secrétaire ; 

il ne l'employait pas dans des missions extraordinaires : 

une seule fois, en 806, il l’envoya à Rome, pour faire 

confirmer son testament par le pape : à l’exception de . 

celte circonstance, il le garda constamment auprès 

de lui. 

Après la mort de Charlemagne, Éginhard jouit, 

auprès de Louis le Débonnaire, de la même faveur ; 

mais bientôt il tomba dans un profond dégoût, et n’as- 

pira plus qu’à se retirer de la cour. Parmi les soixante-. 

trois letires qui nous restent de lui, plusieurs sont un 

monument curieux de la situation et de l'abattement 

des compagnons de Charlemagne lorsqu'il se trouvè- 

rent séparés de ce prince, et forcés de vivre sous le gou- 

vernement déplorable de son fils : 

Je ne te demande pas, écrit Éginhard à l'un de ses amis, de me 
rien écrire sur l'état des affaires du palais, car rien de ce qui s'y 

fait ne me plaît à savoir : je m'inquiète. seulement d'apprendre 
où sont et ce que font mes amis, s’il en reste là quelque autre 
que toi ?, 

_ 

Ailleurs il conjure un des officiers du palais de l’ex- 

4 Préface de la Vie de Charlemagne, par Éginhard, t IL, p. 120, 

dans ma Collection. 

# Leltre 47e, dans le Recueil des historiens de France, t. VI, 
p- 382.
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cuser auprès de l’empereur s’il ne se rend pas à la 

cour : | | 

La reine, en quittant Aix, m'a ordonné de la rejoindre à Com- 
piègne, car je ne pouvais partir avec elle. Pour obéir à ses ordres, 
je me suis rendu à grand'peine et en dix jours à Valenciennes. De 
là, hors d'état de monter à cheval, je suis venu par eau jusqu’à 
Saint-Bavon. Mais je suis alternativement attaqué de douleurs de 
reins et d’un relâchement d'entrailles, tellement que depuis mon 

, départ d'Aix, je n'ai pas passé un seul jour sans souffrir de l'un ou 
de l'autre de ces maux. Je suis également ‘atteint de ce qui m'a 
tant abattu l'an dernier, d'un engourdissement continuel de la 
cuisse droite et d’une douleur de foie presque intolérable. Au mi- 

, lieu de ces souffrances, je mène une vie fort triste, et à peu près | 

© dénuée de toute joies mais ce qui m'afllige le plus, c'est que je 
crains de ne pas mourir où je voudrais, el d’avoir à m'occuper 
d'autre chose que du service des saints martyrs du Christ 1. ‘ 

Les chagrins domestiques vinrent bientôt se joindre 

‘aux dégoûts politiques. Qw elle fût ou non fille de 

Charlemagne, Éginbard avait épousé une Imma dont il 

parle à plusieurs reprises dans ses lettres, el qu’il aimait 

tendrement. Dans leur vieillesse, comme il arrivait 

-rès-souvent à cette époque, elle s’élait séparée de lui 

- pour se vouer à la vic religieuse. Elle mourut en 836, 

dans le monastère où elle s'était retirée; 3 et Éginhard 

‘écrivit à son ami Loup, abbé de Ferrières : 

. Tous mes travaux, tous mes soins pour les affaires de mes amis 
ou pour les miennes, ne me sont plus de rien ; tout s’eface, tout 
s’abime devant la cruelle douleur dont m'a frappé la mort de celle 
qui fut jadis ma fidèle femme, qui était encore ma sœur et ma com- 
pagne chérie. C'est un mal qui ne peut finir, car ses mérites sont 

© si profondément enracinés dans ma mémoire que rien ne saurait les 

1 Lettre 41e, Recueil des historiens de France, t. VI, p.50.



232 VINGT-TROISIÈME LEÇON. — ÉGINIARD 

en arracher. Ce qui redouble mon chagrin et aigrit chaqne jour 
ma blessure, c'est de voir ainsi que tous mes vœux n’ont eu au- 
cune puissance, et que les espérances que j'avais mises dans l'in 
tervention des saînts martyrs sont déçues. Aussi les paroles de ceux 
qui essaient de me consoler, et qui souvent ont réussi auprès d'au- 
tres hommes, ne font-elles que rouvrir et envenimer cruellement 
Ja plaie de mon cœur, car ils veulent que je supporte avec courage 
des douleurs qu'ils né sentent point, et me demandent de me féli- 
citer d’une épreuve où ils sont incapables de me faire découvrir le 
moindre sujet de contentementt.  : ‘ 

Le langage de la douleur, ‘entaché, dans la plupart. 
des monuments de ce temps, d'un froid et sec jargon 

religieux qui le réduit à de monotones lieux communs, 
est ici franc.et simple, et prouve qu'Éginhard m'avait 

‘pas emprisonné dans les habitudes monastiques son 
âme comme sa vie. 
I ne survécut pas longtemps à sa femme : il mourut 

en 839, dans le monastère de Seligenstadt, qu'il avait 
fondé. L US 

. I nous reste de lui, indépendamment de ses lettres : 
4o la Vie de. Charlemagne; 9 des Annales de son 
temps. De ces deux ouvrages, le premier est, sans 
aucune comparaison, du vi' au vin: siècle, le morceau 
d'histoire le plus distingué, le seul même qu’on puisse 
appeler une histoire ; car c’est le seul où l’on rencontre 
des traces de composition, d’intention politique et litté- - 
raire. Je n’ai guère eu à vous parler jusqu'ici que de 
misérables chroniqueurs. La Vie de Charlemagne n'est 
point une chronique; cest une véritable biographie 

1 Lettres d'Éginhard à Loup, abbé de Ferrières, Recueil des 
historiens de France, t. VI, p. 402. ‘
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-politique, écrite par un homme qui a assisté aux événe-, 

ments, et quiles a compris. Éginhard commence par 

exposer l’état de la Gaule franque sous les derniers 

Mérovingiens. On voit que leur détrônement par Pepin 

préoccupait encore un certain nombre d’hommes, et 

causait à la race de Charlemagne quelque inquiétude. 

Éginhard prend soin d’expliquer comment on ne pou- 

vait faire autrement; il décrit avec détail l’abaissement 

et l’impuissance où les Mérovingiens étaient tombés; il 

part de celte exposition pour raconter lavénement 

naturel des Carlovingiens, dit quelques mots sur le 

règne de Pepin, sur les commencements de celui de 

‘ Charlemagne, ct ses rapports avec son frère Carleman, 

et entre enfin dans le récit du règne de Charlemagne 

seul, La première partie de ce récit est consacrée aux 

guerres de ce prince, et surtout à ses guerres contre les 

Saxons. Des guerres et des conquêtes, l’auteur passe au 

gouvernement intérieur, à l'administration de Charle- 

magne; enfin il aborde sa vie domestique, son carac- 

tère personnel. 7 

Vous le voyez : ceci n’est point écrit au hasard, sans 

plan ni but ;.on y reconnaît une intention, une compo- 

sition systématique : il y a de l’art en un mot; et, 
depuis les grandes œuvres de la littérature latine, aucun 

fravail hislorique ne porte de tels caractères. L'ouvrage 

de Grégoire de Tours lui-même, le plus curieux, sang 

comparaison, que nous ayons rencontré sur notre che- 

min, est une chronique comme les autres. La Vie di 

Charlemagne est, au contraire, une vraie composition
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littéraire conçue et exécutée par un esprit réfléchi et 
cultivé. 

Quant aux Annales d'Éginhard, ‘elles n'ont qu’une 
valeur de chronique. On lés lui a contestées, pour les 
altribuer à d’autres écrivains ; ; mais tout porte à à croire 

. qu’elles sont de lui. - 
On dit qu’il avait composé une histoire détaillée des 

guerres contre les Saxons. Il ne nous en reste rien. 
* Alcuin et Éginhard, ce sont là, Messieurs, sans aucun 
doule, les deux hommes les plus distingués du règne 
de Charlemagne : Alcuin, letiré employé dans les 
affaires du gouvernement ; Éginhard, homme d’affaires 
devenu lettré. Vous allez voir tomber cet éclat momen- ‘ 
fané du règne de Charlemagne; vous allez assister au 
démembrement de son empire. Le mouvement intel- 
lecluel dont nous venons d'observer les premiers pas 
ne périra point : nous le verrons se perpétuer comme 
il a commencé ; d’une part, dans les hommes qui diri- 

-gent les affaires du monde; de l’autre, dans ceux qui se 
vouent à l'étude et à la science solilaire. La société 
changera souvent d'état et de forme; l'intelligence ra- 
nimée traverscra, sans se ralentir, toutes . ses révolu- 
tions.
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MESssiEurs, | 

On lit dans un chroniqueur du siècle où mourut 

Charlemagne : | 

Charles, qui toujours était en course, arriva par hasard et ino- 
pinément dans une certaine ville maritime de la Gaule narbon- | 
naise. Pendant qu'il dinait et n'était encore connu de personne, des 
corsaires normands vinrent pour exercer leurs piratcries jusque 
dans le port. Quand on aperçut les vaisseaux, on prétendit que 

c'étaient des marchands, juifs selon ceux-ci, africains suivant ceux- 
là, bretons au sentiment d’autres; mais l'habile monarque, recon- 

_ naissant, à la construction et à l'agilité des bâtiments, qu'ils por- 
tient, non des marchands, mais desennemis, dit aux siens : «Ces 
« vaisseaux ne sont point chargés de marchandises, mais de cruels 
«ennemis. » À ces mois, tous ses Francs, à l'envi les uns des
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autres, coururent à leurs navires, mais inutilement. Les Normands, 
en effet, apprenant que là était celui qu'ils avaient coutume d'ap- 
peler Charles Je Marteau, craïgnirent que toute leur flotte ne fût 
prise dans ce port, ou ne périt réduite en débris; et ils évitèrent, 
par une fuite d’une inconcevable rapidité, non-seulement lesglaives, 
mais même les ÿeux de ceux qui les poursuivaient. Le religieux 
Charles cependant, saïsi d'une juste crainte, se levant de table, se 
mit à la fenêtre qui regardait l'Orient, et demeura longtemps le 
visage inondé de pleurs. Personne n'osant l'interroger, ce prince 
belliqueux, expliquant aux grands qui l’entouraient la cause de son 
action et de ses larmes, leur dit : « Savez-vous, mes fidèles, pour- 
« quoi je pleure si amèrement ? Certes, je ne crains pas que ces 
« hommes réussissent à me nuire par leurs misérables pirateries; 
« mais je m'afllige profondément que, moi vivant, ils aient été près 
« de toucher ce rivage, et Je suis tourmenté d’une violente dou- 
* Jeur quand je prévais de quels maux ils écraseront mes descen- 
< dans et leurs peuplest! » 

Par un hasard singulier, nous savons la date précise 
de cette anecdote : elle a été écrite vers le mois de 
juin 884, c’est-à-dire 70 ans après Ja mort de Charle- 
magne, d’après les récits d’un homme qui avait pris 
part à plusieurs de ses expéditions contre les Saxons, 
les Slaves, les Avares, etc. En retranchant l’'empliase 
et les larmes que le chroniqueur a sans doute ajoutées, ‘ 
on y voit qu’à la fin de sa vie Charlemagne était préoc- 
cupé des périls qui menaçaient de tous côtés son 
empire. Plusieurs autres textes, moins précis, indi- 
quent en lui la même inquiétude. ]1 était cependant 
bien loin, à coup sûr, de prévoir combien peu cet 

3 Des fails et gestes de Charles le Grand, par un moine de Saint- 
Gall, dans ma Collection des Mémoires relatifs à l'histoire de France, 
& IL, p. 251.
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empire lui survivrait, el jusqu’à quel point la dissolu- 

tion serait poussée. 

Je ne songe pas à vous en raconter les événements; 

‘mais je voudrais en meltre sous vos yeux les princi- 

pales crises, et vous en indiquer les causes. 

Elle a eu lieu entre la mort de Charlemagne en S14 

et l’'avénement de Hugues Capet en 987. Toute cette 

époque a été employée à l’accomplissement de ce grand 

travail. C’est par la chute de la race des Carlovingiens 

et l’avénement des Capétiens qu ‘il a été définitivement 

consommé. 

. À Ja mort de Charlemagne, son empire s’étendait, du 

nord-est au sud-ouest, de l’Elbe en Allemagne à l’Ëbre 
en Espagne; du nord au midi, il allait de la mer du 

Nord jusqu’à la Calabre, presque à l'extrémité de l'Italie. 

Son pouvoir s’exerçait. sans doute fort inégalement 

dans ce vaste terriloire; sur beaucoup de points on ne 

Jui obéissait pas, on n’entendait même point parler de 

Jui, et il ne s’en inquiétait pas : cependant c'était là 

on empire. _ 

Au bout de. vingt-neuf à ans, en 843, après le traité de 

Verdun, par lequel les fils de Louis le Débonnaire, 

Lothaire, Charles le Chauve et Louis le Germanique se 

partagèrent.cet empire, voici ce qu’il était devenu : il 
formait trois royaumes, divisés selon ce lableau : .
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“TABLEAU DU DÉMEMBREMENT DE L'EMPIRE DE CHARLEMAGNE Ex 843, 

D 2. : | ° 3. - ROYACME DE FRANCE. ROYAUME DE GERMANIE ROYAUME D'ITALIX. - * Charles le Chauve, |Louis le Germaniqüe.| Lothaire ler, empereur. | (810—877.) (840—876.) (810—855.) 

| ll Comprenaitles| I]comprenait les Jlcomprenait:lol'I- Pers situés entre pays situés entreltalie, sauf Ja Calabre ; Escaut, la Meuse, |fe Rhin, la mer dul2]es pays situés entre : Ja Saône, le Rhône! Nord, l'Elbe et les le Rhône, la Saône et 

  

la mer Méditerra- Alpes. la Meuse à l'occident, | née, l'Ebre et l'O- le Rhin et les Alpes à | Céan, 
l'orient, c'est-à-dire la ; ‘ Provence, le Dauphi- - - né, la Savoie, la Suisse, 

la Franche - Comté, 
une partie de la Bour- 
gogne, la Lorraine, ' 
l'Alsace et une partie ° 

- des Pays-Bas. 

      

Et ne croyez Pas que chacun de ces royaumes fût 
une unité bien compacte : dans celui de France, le seul 
dont nous ayons à nous occuper spécialement, deux. 
princes, Pepin II en Aquitaine (depuis l'an 835), et 
Noménoé en Bretagne (depuis l'an 840), prenaient 
également le titre de roi, et enlevaient à Charles le 
Chauve la souveraineté d’une partie considérable du terriloire. | 

Le démembrement poursurwr son Cours : quaranle- 
cinq ansaprès celte époque, en 888, à la mortde Charles 
le Gros, le dernier des Carlovingiens qui ait paru réunir 
un moment {ous les Étais de Charlemagne, ÿoici où il en était venu. Au lieu de trois royaumes, nous en 
{trouvons sept : °
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TABLEAU DU DÉMEMBREMENT DE L'EMPIRE DE CHARLEMAGNE 
VERS LA FIX DU IX° SIÈCLE. 
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: AVYÉNEMENT 
ROTAUMES, RÉONANTS. ca ÉTENDEE, 

— | | 

1] Royaume Charles |893—929| Les pays compris en- de France .| le Simple, tre l'Escaut, la Meuse, 
la Saône, le Rhône, les 
Pyrénées et l'Océan, et 
une portion de Ja Mar- 
che d'Espagne au delà 
des Pyrénées, formant 
le comité de Barcelone. 

2] Royaume Fortun |880—905| Presquetoute la Mar- de Navarre.| le Moine. che d'Éspagne, entre ee 
les Pyrénées et l'Ebre. 

Royaume Louis 890—998| Les pays compris en- 
de Provence l'Aveugle. tre la Saône, ie Rhône, ou les Alpes, le Jura et Ja Bourgogne Méditerranée. 
cis-jurane. 

4! Royaume | Raoul er, [888912] Les pays comprisen- de tre le Jura, les Alpes Bourgogne Pennines et la Reuss, transjurane, c'est-à-dire la Suisse, - le Valais, le pays deGe- 
nève, le Chablais et le 
Bugey. 

5| Royaume |Zwenübold.|895— 900! Les pays compris en- de Lorraine, tre le Rhin, la Meuse et 
l'Escaut. 

ï Royaume Arnoul. |888—899| Les pays compris en- 6 d'Allemagne tre le RE la Lier du 
‘ Nord, l’Elbe, l'Oder et, 

Jes Alpes. 

7] Royaume |Bérenger 1«|888—921| Toutel’Italie, jusqu'à! d'Italie.” . a frontière du royau-| 
- ‘ me de Naples, qui était 

. [alors la principauté de 
Bénéventetla Calabre.     
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Je reprends état intérieur du royaume de France. 
En 843, deux princes seulement, un roi d’Aquilaine 
et un duc de Bretagne, en partageaient, avec Charles 
le Chauve, le territoire. En 888, le démembrement a 
été poussé bien plus loin, et par une cause qui n'est pas 
deslinée à s’arrêler. Aucun de vous n’ignore que 

les possesseurs de domaines et d'offices royaux, c’est- 
à-dire les bénéficiers, et les ducs, comtes, vicomtes, 

centeniers et autres gouverneurs de provinces ou de 

districts, avaient constamment tendu à se rendre indé- 

pendants et hérédifaires, à s'assurer la propriélé perpé- 
luelle de leurs terres et de leurs gouvernements. En 

877, on trouve un capitulaire de Charles le Chauve 
ainsi concu : 

Si, après notre mort, quelqu'un de nos fidèles, saisi d'amour 
pour Dieu et notre personne, veut renoncer an siècle, et s'il a un 

fils ou tel autre parent capable de servir la chose publique, qu'il 
soit libre de lui transmettre ses bénéfices et honneurs comme il lui 
plairat. : : 

Et dans un autre article : 

Si un comte de ce royaume vient à mourir, er que son fils soit 
auprès de nous, nous voulons que notre fils, avec ceux de nos 
ädèles qui se trouveront les plus proches parents du comte défunt, 
ainsi qu'avec les autres officiers dudit comté et l'évêque dans le 
diocèse duquel il sera situé, pourvoient à son administration jusqu’à 
:e que la mort du précédent comte nous ait été annoncée et que 
nous ayons pu conférer à son fils, présent à notre cour, les hon- 
neurs dont il était revêtu, Si le tils du comte défunt est enfant, que 
ce même fils, l’évêque et les autres officiers du lieu veillent égale- 

1 Cap. Car. Calu., a. 877, tit. 53, $ 10; Dal., £. II, p. 264. .
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ment à l'administration du comté, jusqu'à ce qu'informés de la 
mort du père, nous ayons secordé. au fils les mêmes hon- 
neurs 1, . 

Voilà l'hérédité des bénéfices et des offices royaux 
galement consacrée : elle est écrite dans les mœurs 

fomme dans les lois; car une foule de monuments 

attestent qu’à cette époque, lorsqu’à la mort d'un 

gouverneur de province le roi essayait de donner son 

comté à quelque autre qu’à ses descendants, non- 

seulement il y avait résistance de l'intérêt personnel, 

mais qu’une telle mesure était considérée comme une 

violation de droit, une véritable injustice. Wilhelm et 

Engelschalk occupaient, sous Louis le Bègue, deux 

comiés sur les confins de Bavière : à leur mort, leurs 

offices furent donnés au comte Arbo, au préjudice de 

leurs fils : « Ces enfants et leurs parents, prenant cela 

« comme une grande injustice, dirent que les choses 

*« devaient se passer autrement, et qu’ils mourraient 

« par le graive ou qu’Arbo quittera le comté de leur 

« famille *. ° 

Ce principe a porté ses fruits: : vers la fin du ixesiècle, 

déjà vingt-neuf provinces ou fragments de provinces 

“ontélé érigés en pelils États, dont les anciens gou- 

verneurs sont devenus, sous les noms de dues, comtes, 

vicomtes, de véritables souverains. Vingt-neufdes fiefs, 

4 Cap. Cor. Cale, à. 8T1, tit. 53, S 9, S3:; Bal, t.Il, p.263, 

* 269. 

? Ann., Fuld., a. 881; Recueil des historiens de France, t. VIIL 

p. 48. LG 

7.1
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en effet, qui ont joué un rôle dans notre histoire, 
remontent à celle époque : 

‘ TABLEAU DU DÉMEMBREMENT FÉODAL DU ROYAUME DE FRAXCP, 

VERS LA FIX DU IX® SIÈCLE. 

  

  

        

            

. 
DATK œ DATE | NOM de n 

Ê TITRE DU KIEF. de du on pacur avénement #4 ° CNET. . et de Ê l'hérédité. du 1xe siècle. sa mort. 

1]Duché de Gascogne. 872 Sanche Mittar- 
ra II, . 

2|Vicomté de Béarn. 819|Un fils de Cen- 
‘ tulf II. 

3|Comté de Toulouse. "850 Eudes. 875—918 
4[Marquisat de Septi- 878|/Guillaume le} 896—918. 

manie. Pieux. 
5/Comté de Barcelone. 864/ Wifred le Velu. | 861—906 
6|Comté deCarcassonne] ‘ 819/Acfred 1®, 904 
7|Vicomté de Narbonne Mayeul. 911! 
8|Comté de Roussillon. Raoul. Vers 905 9]Comte d'Urgel. 881|Sunifred, 881-950, 110)Comté de Poitiers. . 880|Eble le Bâtard. | 892—939 11|Comté d'Auvergne. 864 Guillaume le| 886—918. | ieux. ! 

i12| Duché d'Aquitaine, id.|Le même. id. | 113/ Comité d'Angoulême. 866|Alduin Ier, 886—916 iJ4|Comté de Périgord. id.|Guillaume. 886—920 
15|Vicomté de Limoges. 887|Adelbert. 914 
16/Seign. de Bourbon. Adhémar. Vers 921. 17|Cemté du Lyonnais. 890 Guillaume II. |890-920' [18 Seigneurie de Beau- td.|Bérauld I, ’ 

olais. 
19 pacbé de Bourgogne. 887| Richard le Justi-| 877—921 

cier. 
Lo Comté de Chélons. 886]Manassès de | , -Vergy. |; 
21/Duché de France, 830| Robert II. 898—923 

F22/ Comté de Vexin. 878|Aledran. É 
.23|/Comté deVermandois.| Vers 880] Herbert er, 902 
94]Comté de Valois. td.|Pepin. 
25|Comté de Ponthieu. 859/He gaud II. 878—926 ‘26|Comté de Boulogne. | Vers 860|Regnier. 882 
7|Comié d'Anjou. 870 Foulques le! 883-938 | oux. : 
‘98| Comté du Maine. 853|Gottfried. 
l” Comté de Bretagne. Alain III. 877—907      
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L importance de ces États n’est pas égale, ni leur 
indépendance absolument pareille ; quelques-uns 
gardent encore, avec le roi de France, d'assez fré- 
quentes relations; quelques autres sont sous la protec- 
tion d’un voisin puissant; de certains liens les unissent, 
et il en résulte certaines obligations réciproques qui 
deviendront la constitution de la société féodale. Mais 
le trait dominant n’en est pas moins l'isolement, l'in- 
dépendance; ce sont évidemment autant de pelits Élats, 
nés du démembrement d’un grand territoire, autant 
de gouvernements locaux formés aux dépens du pouvoir 
sentral. 

De la fin du rxesiècle je passe tout à coup à la fin du xe, 
au ferme de l’époque qui nous occupe, à la chute com- 
plète des Carlovingiens qui font place aux Capétiens, 
Au lieu de sept royaumes, l’ancien empire de Charle- 

magne n’en comptait plus alors que quatre : 
1° Les royaumesde Provence et de Bourgogne transju- 

rane avaient été réunis, en 933, par Raoul II, roi de la 
Bourgoyne transjurane, et avaient formé le royaume 
d’Arles, gouverné, de 937 à 998, par Conrad le Paci- 
fique. 

2 Le royaume de Lorraine, duquel s'étaient détachés 
plusieurs grands fiefs, n’était plus qu’un duché possédé, 
de 984 à 1026, par Thierry 4er, 

3 Othon le Grand avait réuni, en 964, le royaume 
d'Italie à l'empire d'Allemagne. 

Dans l’intérieur du royaume de France, le démem- 
brement avait continué : au lieu de vingt - neut
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pelits État ou ficfs que nous avons rencontrés à la fin 

du ix° siècle, nous en trouvons, à la fin du xe 
2 

cinquanle-cinq pleinement établis. 

TABLEAU DU DÉMEMBREMENT FÉODAL DU ROYAUME DE FRANCE, 

VERS LA FIN DU X° SIÈCLE, 

  

| 
nu
mé
no
s.
 

TITRE DU FIFF. 

  
  

Duché de Gascogne. 

Vicomté de Béarn. 
      Comté de Bigorre. 

Comté de Fezenzac. . 
Comté d'Armagnac. 

Comté de Lectoure et 
de Lomagne.   

C
O
 1
 

_ 
O
n
 

9
 

ND
 

eo
 

10 
11 
12 

20     
Comté d'Astarac. 
Comté de Toulouse. 

Comté de Barcelone. 

Comté de Rouergue. 
ComtédeCarcassonne 
Vicomté de Narbonne 

Comté de Melgueil. 

Seigneurie de Mont- 
pellier. 

Comté de Roussillon. 

Comté d'Urgel. 
Comté de Poitiers. 

Duché d'Aquitaine. 
Comté d'Auvergne. 
Comté d'Angoulême. 

Comté de Périgord et 

  

. DATE | 

ge | et  détuo | fondati on du possesseur avérement 

héréditaire en 987. sa mort. 

1 
872 Bernard - Guil- 981—1010 

819|Centulf - Gas - 984—1004 
ton II. 

Fin du |Garcie - Arnaud 
ix'siècle.| 1°. | 

920 jAimery Jer, 983—1032 
960! Géraud-Tranca- : ! 

Fin du [Raymond -Ar- | 
x* siècle.| naud. 
Vers 930| Arnaud II. 

        de la haute Marche, 

850 Guillaume-Tail- Gbu1007 
lefer. 

861 Borrel, comte 957— co8 
d'Urgel. 

820|Raymond Ill. 961—1010 
819/Roger Ie. 957—1012 

Fin du Raymond I. |966—1023 
ix'siècle. 
Com. du|Bernard II. | 
x*siècle. | 

975! Guillaume 1e. |975—1019 

Milieu du|Gauffred I, ‘| 
ixtsiècle. | 

£881| Borrel. 950— 993 
880 Guillaume Fier-1963— 997. 

Bras. | 
864|1Le même. | 
id.[Gui le, 919— 989 
€66|/ Arnaud le Bä-1975—1001 

tard, | 
id.|Adalbertie, IGE— 995 

° il      
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| Marche. 

  
30/Seigneurie de Salins. 
31/Comté de Nevers. | é     
82 Comté de Tonnerre. 

33/Comté de Sens. 

35| Comté de Blois. 
.|36/Comté de Rethel. 

37|Comté de Corbeil. 
| 

; rency. 
89, Comté de Vexin. 
140] Comté de Meulent. 
41|Comté deVermandois 
42/Comté de Valois. 

La Comté de Soissons. 

di] Comté de Roucy et de 
| Reims. 
45|Comté de Ponthieu. 
46|Comté de Boulogne. 

41|Comté de Guines. 
48|Comté de Vendôme. 
| 
49] Duché de Normandie, 

50,Comté d'Anjou. 

      

      
me. 

Fin du |Gui. 

34|Comté deChampague.| Fin du Herbert II. 

xe siècle. _ 
. 941/Renaud le'951— 996 

: Vieux, = | 
968— 993 

ixesiècle. - l 
831|Eudes 1e, . [978— 995. 

Milieu du[Manassès Ie, 
x° siècle. . | 
Milieu du|Bouchard Ier, 1012 
x® siècle. | 

xt siècle, 

    

‘ DATE ë que | mo Jan # TITRE DU FIEF. fondation du possesseur avérement 

E héréditaire en 987. sa mort. 

22/Comté de Ja basse 866|Boson II. 968—1032 

23] Vicomté de Limoges. ° 887|Girard. 963—1000 
24|Vicomté de Turenne.|Milieu dulArchambaud - 

ixesiècle.| Jambe-Pourrie. 
25|Vicomté de Bourges. Y27|Geoffroy II. 1012 
26/Seigneurie de Bour-| Fin du FArchambaud JI. | 

| bon. + fixesiècle. . mo 
27|Comté de Mäcon. 920 /Albéric Il. 979— 995 
28| Duché de Bourgogne. 837| Henri le Grand.|965—1002 

.[29/Comté de Châlons. 886| Hugues Ir, 987—1039 
920| Humbert II, . À 
987[Othon - Guillau- 671087 

987— 992 

38/Baronie de Montmo-|Milieu du| Bouchard II. 

878|Gauthier Ier, 
959/Robert Is, . 
880/Herbert III.  |987—1000 
id. Gauthier 1er, 

Comte deVexin. 
Fin du |[Gui. 

xt siècle. 
910/Gilbert, 739 

859 Hugues Er, 
860 Gui Barbe-Blan- 

che. 
965[Adolphe. [966 

Fin du [Bouchard Ier, 
xe siècle. En 

912!Richard - sans -1913-— 996 
Peur. 

S10/Foulques - Ner-|9 
l'ra. 

1020     
1007   sr-104|
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à me | x |, 
$ DU FIEF. dela : du possesseur  [arénement 
a fondation P 
Ê héréditaire en 987. de 

| 
5l|Comté du Maine, 853| Hugues Ier. 955—1015 
59 Seigneurie de Bel- Yves Ier. 997 

| | lême. . 940 | 
58 Comté de Bretagne. Conan Ier. 987— 992 
$1/Baronnie de Fougères] Fin du |Meen Ier. 1020 

| xt siècle. | 
55 Comté de Flandre. 862lArnould II, le,965— 989 

: Jeune.           
Et ce n'étaient point là, comme il arrivait sous les 

Mérovingiens, des démembrementsaccidentels, momen- 

tanés, fruit de l'incertitude générale des propriétés et 

des pouvoirs : c'élaient des résullats permanents, con- 

sommés. Ces cinquante-cinq duchés, comtés, vicomtés, . 

seigneuries, ont eu une longue existence polilique ; des 

souverains s’y sont héréditairement succédé; des lois, 

des usages s’y sont régulièrement établis, On pourrait 

écrire, on a écrit leurs histoires séparées ; elles forment 

pendant longtemps l’hisloire de France. 

Telest, Messieurs, le tableau matériel du démembre- 

ment progressif de l'empire de Charlemagne, commencé 

avant le milieu du ixesiècle, acompli à la fin du xe, Cette 

dissolution fut, pour quelques-uns des contemporains, 

un grand sujet de deuil et d’effroi : comme dans la 

chute de l'Empire romain, les esprils élevés crurent y : 

voir une nouvelle invasion de la barbarie et du chaos, 

Un homme d'esprit, Florus, diacre de l’Église de Lyon, 

sous les règnes de Louis le Débonnaire et de Charles .
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le Chauve, l'a déplorée dans une sorte de complainte 

* dont voici la traduction liftérale ? | 

Un bel empire florissait sous un brillant diadème; il n'y avait 

qu'un prince et qu'un peuple; toutes les villes avaient des juges et 

des lois. Le zèle des prêtres était entretenu par des conciles fré- 

quents; les jeunes gens relisaient sans cesse les livres saiñts, et 

l'esprit des enfants se formait à l'étude des lettres. L'amour d'un 

côté, de l’autre la crainte, maintenaient partout le bon accord. 

Aussi la nation franque brillait-elle aux yeux du monde entier. Les 

royaumes étrangers, les Grecs, les Barbares et le sénat du Latium 

Jui adressaient des ambassades. La race de Romulus, Rome clle- 

même, la mère des royoumes, s'était soumise à cette nation; c'était 

là que son chef, soutenu de l'appui du Christ, avait reçu le diadème 

par le don apostolique. Heureux s’il eût connu son bonheur, l'em- 

pire qui avait Rome pour citadelle et le porte-clef du ciel pour 

fondateur! Déchue maintenant, cette grande puissance a perdu à 

la fuis son éclat et le nom d'empire; le royaume naguère si bien 

uni est divisé en trois lots; il n'y a plus personne qu'on puisse re- 

garder comme empereur; au lieu du roi, on voit un roïtelet, et au 

lieu de royaume, un morceau de rojaume. Le bien général est an- - 

nulé; chacun s'occupe de ses intérêts, on songe à tout; Dieu seul 

est oublié, Les pasteurs du Seigneur, habituës à se réunir, ne peu- 

vent plus tenir leurs synodes au milieu d'une telle division. Il n’y 

a plus d'assemblée du peuple, plus de lois; c'est eû vain qu'une 

ambassade arriveraît 1à où il n'y a point de cour. Que vont devenir 

les peuples voisins du Danube, du Rhin, du Rhône, de la Loire et 

du Pô? Tous, anciennement unis par les liens de la concorde, main- 

tenant que l'alliance est rompue seront tourmentés par de tristes 

dissensions. De quelle fin la colère de Dieu fera-t-elle suivre tous 

ces maux ? À peine est-il quelqu'un qui y songe avec effroi, qui mé- 

dite sur ce qui se pasée et s'en afllige : on se réjouit plutôt du dé- 

chirement de l'empire, et l’on appelle paix un ordre de choses qui 

n'offre aucun des biens de la paix’. | 

Deux faits paraissent clairement dans ce petit poëme : 

1 Recueil des historiens des Gaules et de la France, t. VII, p: 302 

et suiv. . ‘
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d’une part, le chagrin que causait aux hommes éclairés : 
le démembrement de l'empire; d’autre part, la satis- . 
faction populaire; les peuples se sentaient comme rendus 
à eux-mêmes et débarrassés d'un fardeau. Évidemment 

_Ja dissolution fut amenée par des causes générales, 
nécessaires. Le lien que la volonté et les conquêtes de 
Charlemagne avaient établi entre tant de nations dif- 
férentes ettant de territoires éloignés, l'unité de patrie 
et de pouvoir étaient factices et ne pouyaient subsister. 

. Quelles furent, en y regardant de plus près, les causes 
*. du phénomène dont nous venons de suivre les prin- 

cipales crises? Comment s’opéra le démembrement, et 
quelle transformation intérieure subit alors en Occident 
la société? | _ 

On a donné, de ce problème, une foule de solutions 
également insuffisantes. On s’en est pris, de la décadence 
de l'empire de Charlemagne, à l'incapacité de ses succes- 
seurs, de Louis le Débonnaire, de Charles le Chauve, de 
Charles le Gros, de Charles le Simple; s'ils avaient eu le 
génicet le caractère du fondateur de l'empire, l'empire, 
a--on dit, aurait glorieusement subsislé. D’autres ont 
imputé sa chute à l’avidité des ducs, comtes, vicomles, 
bénéficiers, et autres officiers royaux de {oute sorte : ils 
ont voulu se rendre indépendants, souverains ; ils ont 
usurpé le pouvoir, démembré l'État, Selon d’autres, ce 

. $ont les Normands qui doivent répondre de sa ruine : la 
continuilé de leurs invasions et la misère où sont tombés 
les peuples ont fait tout le mal. Explications évidem- 
ment élroiles et puériles. Une seule a plus de valeur et
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mérite un sérieux examen : c’est celle qu’a récemment 

développée M. Augustin Thierry, dans ses Lettres sur 

l'Histoire de France, et surtout dans la seconde édition. 

Je ne l’adopte pas complétement ; je ne crois pas qu’elle 

suffise à rendre raison des faits; mais elle est ingénieuse, 

élevée, et contient, sans nul doute, beaucoup de vérité. 

Selon M. Thierry, le démembrement de l'empire de 

Charlemagne a été amené par la diversité des races. A 

la mort de Charles, quand la main terrible qui retenait 

forcément ensemble tant de peuples différents s'est 

‘ desserrée, ils se sont d'abord séparés, ensuite groupés 

selon leur vraie nature, c’est-à-dire selon l’origine, la 

langue, les mœurs; el sous cette influence s’est accom- 

plie la formation de nouveaux États. Telle est la physio- 

nomie et l'explication générale qu’assigne M. Thierry à 

ce grand événement. Voici comment il y ramène les 

faits, et dans quelles crises successives il croit recon- 

naître le développement de cette cause, Je donnerai 

peut-être à ses idées une forme un peu plus précise 

plus systématique qu’elles n’ont dansses lettres mêmes; 

mais, au fond, je n’y ajouterai et n’en retrancherai 

rien. 

Entre la mort de Charlemagne et l’avénement de 

Hugues Capet, M. Thierry distingue deux grandes 

époques. La première s'étend de la mort de Charlemagne 
à celle de Charles le Gros, après laquelle sept royaumes 

(M. Thierry en compte neuf) se partagèrent le {erritoire 

4 Lettres x1 et xr1, p. 191-247.
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de l'empire. La seconde va de Ja fin du 1xe siècle à la fin 

du xe, à l'avénement de Hugues Capet.: À ces deux 

époques correspondent deux phases du démembrement, 

deux révolutions diverses d’objet et de caractère, 

quoique provenant des mêmes causes el tendant au 

même but. | 

Ala première époque appartient la lutte nationale des 

races : par là les grands événements qui la remplissent” 

s'expliquent tout naturellement. Les deux principaux: 

sont sans contredit la querelle de Louis le Débonnaire 

avec ses fils, et celle des fils de Louis le Débonnaire 

entre eux. Quel est le vrai sens de ces deux crises ? 

Écoutons M. Thierry lui-même : 

Dès le commencement des guerres civiles entre l'empereur 
Louis ler et ses enfants... une grande divergence d'opinion puli- 
tique se laïsse apercevoir entre les Franks vivant au milieu de la 
population gauloise et ceux qui sont demeurés sur l'ancien Lerri- 
toire germanique. Les premiers, ralliés, malgré leur descendance, 

à l'intérêt du peuple vaineu par leurs ancètres, prirent en général 
parti contre l’empereur, c'est-à-dire contre l'empire, qui était, pour 
les Gaulois indigènes, un gouvernement de conquête. Les autres 
s'unirent dans le parti contraire avec toutes les peuplades tudes- 
ques, même anciennement ennemies des Franks. Ainsi tous les 

peuples teutons, ligués en apparence pour les droîts d’un seul 

homme, défendaient leur cause nationale en soutenant, contre les 

Gallo-Franks et les IVelskes, une puissance qui était le résultar. 
des victoires germaniques... Selon le témoïgnage d'un contempo- 
rain, l'empereur Lodewig se défiait des’ Callo-Franks et n’avail de 

confiance que dans les Germains. Lorsqu’en l'année 830 les parti- 
sans de la réconciliation entre le père et les fils proposèrent, comme 
moyen d'y parvenir, une assemblée générale, les malintentionnés 
travaillèrent pour que celte assemblée eùt lieu dans une ville de la 
France romaine. « Mais l'empereur, dit le même historien, n’était 
« pas de cet avis, et il obtint, selon ses désirs, que le peuple fat
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« convoqué à Nimègue : toute la Germanie s’y rendit en grande 
< afluence, afin de Qui prêter secours'. » ‘ 

Peu de temps après, la Germanie elle-même, j jusqu alors si fidèle 
à l'empire, stpara sa cause nationale de celle des nouveaux Césars. 

Lorsque Lodewis Ie", en mourant, 'eut laissé la domination franke 
partagée entre ses trois fils Lother, Lodewig et Karle, quoique le 
‘premier eût le titre d'empereur, les nations Leutoniques s’attachè- 
rent davantage au second, qui n'était que roi. Bientôt la question de 
la prééminence de l'empire sur les royaumes se débattit à main 
armée entre les frères ; et, dès le commencement de la guerre, les 
Franks orientaux, les Alamans, les Saxons et les Thuringiens pri- . 

rent parti contre le keisar (l'empereur). 

Réduit en fait au gouvernement de l'Italie, de l'Helvétie, de la 
-_ Provence, petite portion de la Gaule belgique, l'empereur Lother 

eut aussi peu de partisans sur les bords du Rhin et de l'Elbe que 
sur ceux de Ia Seine et de la Loire : « Sachez, mandait-il à ses 
frères qui le priaient de les laisser en paix chacun dans son royaume, 
sachez que le titre d'empereur m'a été donné par autorité supé- 
rieure, et considérez quelle étendue de pouvoir et quelle magnifi- 
cence doivent accompagner un pareil titre. » Cette réponse allière 
était, à proprement parler, un manifeste contre l'indépendance na- 
tionale dont les peuples sentaient le besoin ; îls y répondirent d’une 
terrible manière par cette fameuse bataille de Fontanet, prè 
d'Auxerre, où les fils des WVelskes et des Teutskes combattirent sont 
les mêmes drapeaux pour le renversement du système politique 
fondé par Karle le Grand. 

Malgré la diversité des combinaisons, l’une et l’autre 

querelles ont donc le même caractère; et, dans cet 

effort continu contre l'unité de l'empire, c’est toujours 

selon les races que le démembrement tend à s’opérer. 

Dans tous les événements compris entre 814 et 888, 
comme dans ces deux-là, M. Thierry croit reconnaitre . 

l'action de la même cause, ct il arrive ainsi à la forma- 

41 Recueil des historiens des Gaules et de la France, t. VI, p.3, 

# Lettre x1, p. 195-199.
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tion des neuf royaumes qu’elle éleva sur les ruines de 

Fempire. Il en compte neuf, parce qu'il considère . 

l’Aquitaine et la Brelagne comme des royaumes, quoi- 

qu'à la fin du rx siècle les contes de Bretagne et les 

ducs d'Aquitaine ne portassent point le titre de rais. 

Alors commencent la seconde époque et la seconde 

révolution. / 
Dans celle-ci, ce n’est plus de la dislocation des Élats 

selon les races qu’il s'agit ; cette œuvre est consommée. 

Mais la Gaule franque reste sous l’empire des souve- 
rains étrangers : la population qui l'habite est mixte; 

. Jes Gaulois y- dominent même, et les descendants de 

Charlemagne sont de purs Germains. Les expulser, 

mettre à leur place des princes d’une origine plus natio- 

nale, tel a élé, selon M. Thierry, de 888 à 987, l'effort 

constant de la France proprement dite; tel cst le secret 

de toutes les vicissitudes, de toutes les luttes du 

xe siècle, et spécialement : 4e de la lutle du roi électif 

Eudes contre le roi légitime Charles le Simple; 2 de: 

celle de Hugues le Grand, duc de France, contre Louis 

d’Outre-mer; 3° de la lutte définitive de Louis Y ct de 

l'éléve ition de Iugues Capet. | 

La race de Karle le Grand, dit M. Thierry, toute germanique et 
se rattachant, par le lien des souvenirs et les affections de parenté, 
aux pays de langue tudesque, ne pouvait être regardée par les 
lrançais que comme un obstacle à la séparation sur laquelle venait 
de se fonder leur existence indépendante, L’idiome de laconquête, 
tombé en désuëtude dans les châteaux des seigneurs, s'était can- ‘ 
servé dans la maison royale. Les descendants des empereurs franks 
se faisaient honneur de comprendre celte langue de leurs ancélres,
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etaccueillaient des pièces de vers composées par les poëlesd'outre- 
Rhin... Sans doute, dans les érénements qui suivirent en 987, la 
mort prématurée de Lodewig, fils de Lother, il faut faire une grande 
part à l'ambition personnelle et au caractère du fondateur de la 
troisième dynastie … Néanmoins on peut affirmer que celte ambi- 
tion, héréditaire depuis un siècle dans la famille de Robert le Fort, 
fut entretenue et servie par le mouvement de l'opinion nationale. 
Les expressions même des chroniques, toutes sèches qu'elles sont 

à celte époque de notre histoire, donnent à entendre que la ques- 

tion du changement de dynastie n'était point regardée alors comme 
une affaire personnelle, Selon elles, il s’agissait d’une haine invé- 
térée, d'une entreprise commencée depuis longtemps dans la vue de 
déraciner du royaume de France la postérité des rois franks.…… 
L'avénement de la troisième race est l’accomplissement de cette 
entreprise; c'est, à proprement parler, la fin du règne des Franks, 
et la substitution d'une royauté nationale au gouvernement fondé 
par la conquëte !. UT 

De Charlemagne à Ilugues Capet, l’histoire de France 

se réduit donc à deux grands faits : 40 la séparation des 

peuples selon la diversité des races ; 2 l'expulsion des 

souverains de race purement germaine, pour faire 

place à des souverains d’origine gallo-franque, c’est- 

à-dire, nationale. 

Tel est le système : une rare intelligence des événe- 

ments, un vif sentiment des situations et des mœurs y 

éclatent à chaque pas. Mais quelques observations suffi- 

ront, si je ne m’abuse, pour montrer qu’il est incomplet 
et trop exclusif. | 

jo Dans les diverses alliances et combinaisons qui 
ont eu lieu sous les règnes de Louis le Débonnaire et de 

ges enfants, il s'en faut beaucoup que les peuples s 

1 Lettre xu, p. 228, 235, 287.
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soient {oujours rapprochés ou séparés selon les races : 
beaucoup d’autres causes ont déterminé leurs mouve- 
ments, et la considération de la race n°y paraît souvent . 
que fort subordonnée. Je n’en veux pour preuve que 
les faits dont M. Thierry lui-même a parlé. Dans les 
guerres de Louis contre ses enfants, les peuples de race 
purement germanique paraissent défendre l’empereur 
et l’empire ; dans les guerres des fils de Louis, ce sont’ 
ceux-là qui le combattent ; et parmi ceux qui le défen- 
dent à la suite de Lothaire, il.y a des Romains, des 
Gaulois, des Goths, des Bourguignons, des Francs; et 
tous les royaumes ne sont point ralliés contre les pré- 
tentions impériales de Lothaire, car le roi d’Aquitaine, 
Pepin II, s'allie avec lui contre Louis le Germanique et 
Charles le Chauve. Évidemment la position géogra- 
phique, les intérêls personnels, une foule de causes 
mobiles et spéciales exercent sur ces alliances une 
influence souvent. plus décisive que l'origine et la 

parenté des nations. 

2e Cette parenté ne décide pas davantage de la for- 
mation des royaumes : ceux de Bourgogne cis-juranc 
et trans-juranc le démontrent clairement; toutes les 
races y sont mêlées, et la délimitation en est détermi- 
née par de tout autres motifs. 

3° La considéralion de la race est encore plus étran- 

gère à la formation de ces petits Élais, duchés, comtés, 

- seigneuries, etc., entre lesquels se partage chaque 

royaume. II n’y a ici point de lutte d’origine, de natio- 
* nalité, et pourtant il y a séparation, démembrement,
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tout c comme entre les grandes masses de populations 

dont les royaumes sont formés. 

D’autres causes que la diversité des races présidèrent 
donc à la dissolution de l'empire de Charlemagne ct à 

la formation des États nouveaux. Celle-là y contribué 
- sans doute : mais on ne saurait la regarder comme la 
cause générale et dominanie, car les mêmes faits s’ac- 
complissent là où elle n’agit point, aussi bien que là où 
elle agit. Or c’est la cause générale et dominante que 

nous cherchons. Puisque la variété des races ne nous 
la fournit point, essayons de la trouver ailleurs. 

Vous vous rappelez, je l'espère, qu’en exposant l'état 
de la Gaule romaine et de ses habitants, anciens et nou- 
veaux, après la grande invasion !, j'ai élabli que les 
deux associations primitives des peuples germains, la 
tribu, régie selon les principes de liberté, et la bande 
guerrière, où prévalait le patronage militaire et aristo- 
cralique, furent également dissoutes en passant sur le 
sol romain, car leurs institutions ne convenaicnt plus à 
la nouvelle situalion des conquérants, à la fois proprié- 
aires et dispersés sur un vaste pays. 

Vous avez vu aussi la société romaine, son organisa- 
tion générale du moins et la force qui y présidait, Pad. 
ministration impériale, se dissoudre après l'invasion. 
En sorte qu’au commencement du vine siècle la société 
romaine et la société germaine avaient également péri 
dans la Gaule franque, livrée à la plus hétérogène 
anarchie. c 

# Leçon vin*:
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La tentative de Charlemagne fut de les ressusciter 

ensemble; il entreprit de relever l'Empire et son unité, 
en rétablissant d’une part l'administration romaine, de 

l'autre les assemblées nationales germaniques et le 

patronage militaire. 11 ressaisit en quelque sorte tous 

les modes d’associalion, tous les moyens de gouverne- 

ment qu’avaient connus l’Empire et la Germanie, et 

qui gisaient désorganisés et impuissants, pour les 

remettre en vigueur à son profit. Il fut à la fois chef de 

guerriers, président des assemblées nationales, et empe- 

reur. Il réussit un moment et pour son propre compte. 

Mais c'était là une résurrection pour ainsi dire galva- 

nique ; appliqués à une grande société, les principes de 

l'administration impériale, et ceux de la bande errante, 

et ceux de la tribu libre de la Germanie, étaient égale- 

ment impraticables. Aucune grande société ne pouvait 

être maintenue. Il faut en trouver les éléments d'une 

part dans l'esprit des hommes, de l'autre dans les rela- 

tions sociales. Or, l'état moral et l’état social des peu- 

vles, à celte époque, répugnaient également à toute 

association, -à tout gouvernement unique et étendu. 

Les hommes avaient peu d'idées, et des idées fort 

courtes. Les relations sociales étaient rares et étroites. 

L’horizon de la pensée et celui de la vie étaient extrê- 

mement bornés. À de telles conditions, une grande 

société est impossible. Quels en sont les liens naturels 

et nécessaires? D’une part le nombre et l'étendue des 

relations, de l’autre le nombre et l'étendue des idées 

par lesquelles les hommes communiquent et se tien-
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nent. Dans un pays et un {emps où il n’y a ni relalions 

niidées nombreuses cet étendues, évidemment les liens 

d’une grande société, d’un grand État, sont impossi- 

bles. C'était là précisément le caractère de l’époque 

dont nous nous occupons. Les conditions fondamen- 

tales d’une grande société n’y existaient donc pas. De 

petites sociélés, des gouvernements locaux, des sociétés 

et des gouvernements laillés en quelque sorte à la 

mesure des idées et des relations humaines, cela seul 

était possible. Cela seul, en effet, réussit à se fonder. : 

Les éléments de ces pelites sociétés, de ces petits gou- 

vernements locaux, élaienttout trouvés. Les possesseurs 

de bénétices tenus du roïou de domaines occupés par 

la conquête, les comtes, les ducs, les gouverneurs de 

provinces étaient semés çà ct là sur le terriloire. Ils 

devinrent les centres naturels d’associalions correspon- 

dantes. Autour d'eux sagglomérèrent, de gré ou de 

force, les habitants, libres ou esclaves, des environs ; et 

ainsi se formèrent ces pelits Étals, ces fiefs dont je jar- 

lais tout à l’heure, et une mullitude d’autres moins 
importants, el qui n’ont pas eu la même existence his- 

torique. C'est là, Messieurs, la cause dominante, la vraie 

cause de la dissolulion de l'empire de Charlemagne. Le 

pouvoir et la nation se démembrèrent, parce que 

l’unité du pourvoir et de la nation était impossible; tout 

devint local, parce que toute généralité était bannie des 

_intérèts, des exislences, des esprits. Les lois, les juge- 

ments, les moyens d'ordre, les guerres, les tyrannies, 

les libertés, tout se resserra dans de petits territoires, 
T. le 17
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parce que rien ne pouvait se régler ni se maintenir 
dans un plus vaste cercle. Quand cette grande fermen- 
tation des diverses condilions sociales ct des divers pou- 
voirs qui couvraient la France se fut accomplie, quand 
les petites sociétés qui en devaient naître eurent revêtu 
une forme un peu régulière, et déterminé, tant bien que 
mal, les relations hiérarchiques qui les unissaient, ce 
résultat de la conquête et de la civilisation renaissante 
prit le nom de régime féodal. C’est vers la fin du. 
xe siècle, el lorsque la race des Carlovingiens disparaît, 
qu'on peut regarder celle révolution comme consom- 
mée. Nous venons de la suivre dans les monuments 
historiques; samedi prochain, nous étudierons les 

monuments législatifs de la même époque, et, sijene 
m'abuse, nous l’ÿ reconnailrons également
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- MESSIEURS, | 

J'ai recherché dans les événements, dans l’histoire 
proprement dite, la marche et les causes du démem- 
brement de l'empire de Charlemagne. J'ai essayé de 
démêler quelle transformation avait subie alors Ja 
société gallo-franque, et pourquoi. J'ai reconnu que, 
des diverses explications qu’on a essayé d’en donner, 
aucune n’est satisfaisante; que celle-là même qui con. 
tient le plus de vérité, la diversité des races, estexclusive, 
incomplète, et ne rend point raison de tous les faits. Il 
m'a paru que l’impossibilité de toute société unique et 
élendue, dans l’état où se trouvaient alors les relations 
sociales et les esprits, expliquait seule pleinement cette 
grande et si prompte métamorphose ; que la formation 
d’une mullitude de petites sociétés, c’est-à-dire établis.
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sement du régime féodal, avaitété la conséquencenéces- 

saire, le cours naturel des événements ; que versce but 

tendaient, depuis leur rencontre, la société romaine et 

la société germanique, et qu’elles y étaient en effet 

arrivées à la fin du xe siècle, lorsque le démembrement 

de l'empire de Charlemagne fut accompli. 

Si cette explication est fondée, si telle a été, de Charle- 

magne à Hugues Capet, la marche des faits, nous devons 

la trouver dans l’histoire des lois comme dans l’histoire 

. des événements. Il y a, entre le développement de la 

législation et celui de la société, une intime corres- 

pondance; les mêmes révolutions s’y accomplissent, et 

dans un ordre analogue. Étudions donc aujourd’hui 

l’histoire des lois durant la même époque, et recher- 

chons si elle nous conduira au même résultat, si nous 

en verrons sortir la même explication. 

L'histoire des lois est plus difficile à bien comprendre 

que celle des événements proprement dits. Les lois 

sont, par leur nature, des monuments plus incomplets, 

moins explicites, par conséquent plus obscurs. Rien de 

plus malaisé d’ailleurs, et pourtant rien de plus indis- 

pensable que d’en bien saisir et de n’en jamais perdre 

le fil chronologique. Quand on rend compte des faits 

extérieurs, guerres, négociations, invasions, etc., leur 

enchaînement chronologique est simple, palpable; 

chaque événement porte pour ainsi dire sa date inscrite 

sur le front. La date matérielle des lois est assezsouvent 

connue avec exactitude ; on sail souvent à quelle époque 

elles ont élé rendues; mais les faits qu’elles ont été
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chargées de régler, les causes qui les ont fait écrire en 

telle année plutôt qu’en telle autre, les nécessités cl les 

révolutions sociales auxquelles correspond la législa- 

tion, c’est là ce qui est presque toujours inconnu, indé- 

terminé du moins, el ce qu’il faudrait pourtant suivre 

pas à pas. C'est pour avoir négligé cette élude, c’est faute 

de s’être assujelti à observer rigoureusement le progrès 

chronologique des lois dans leur rapport avec 10 progres 

de la société, que la confusion et le mensonge ont été sj 

souvent jetés dans leur hisloire. Vous entendez parler 
sans cesse des lois féodales comme déjà en viguenr 

au vie siècle, inrmédiatement après la conquête, et des” - 

lois barbares comme encore en vigueur au xt siècle, 

- sous le régime féodal. La ressemblance de certains 

faits, de certains mots, qui se rencontrent également 

aux deux époques, cause celte méprise : un peu plus 
d'attention au développement chronologique des lois et 

de l’état social la préviendrait. Une foule d'erreurs en 

cetie matière, quelques-unes grossières, beaucoup sys- 

tématiques et savantes, n'ont pas uneautre origine. 

Pour n’y pas tomber dans l'étude dont nous avons à 

nous occuper aujourd’hui, un seul moyen me paraît 

efficace, c’est de déterminer avec précision les deux 

termes entre lesquels celte étude est comprise, c'est-à- 

dire Pétat général de la législation gallo - franques 

d'abord à la mort de Charlemagne, ensuite à l’avé- 

nement de Hugues Capet. Quand nous connaîtrons 

exactement ces deux faits, quand nous saurons ce . 

qu’élait la législation à son point de départ ct à son
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point d’arrivée, il nous sera bien plus facile de ne pas 

-nous tromper sur la roule qu’elle a suivie dans l'inter- 

valle; et si l'étude de son histoire entre les deux termes 

nous rend compte clairement de la transition de l'un à 

l'autre, nous serons en droit de nous y confier. 
Je ne puis prétendre, comme bien vous pensez, qu’? 

indiquer ici les caractères généraux de la législatior 

sous Charlemagne et sous Hugues Capet; mais cela suf- 

fira pour mon dessein. _ | 
A la première époque, aucommencement durxe siècle, 

le trait essentiel ct caractéristique de la législation, 

c’est qu’elle est personnelle, et non territoriales c'est- 

à-dire que chaque peuple, chaque race à sa loi, et que 

partout où habitent les hommes de telle ou telle race, 

ils suivent sa loi, et non celle du territoire où ils 

habitent. Les Romains sont régis par la loi romaine; 

les Francs, par la loi salique et la loi ripuaire; les Bour- 

guignons, par la loi bourguignonne; les Lombards, par 

la loi lombarde; les Saxons, par la loi saxonne, elc. La 

nalionalité est inhérente àla législation ; dans la diver- 

sité des races, et non dans celle des lieux, réside le 

principe de la variété des lois. 

Au-dessus de celle variété planent cependant cer- 

tains principes d’unité. La législation canonique est 

une, la même pour tous les peuples, quels que soient 

leur origine ct leur nom. La société religieuse est essen- 

tiellement une; l'unité est le drapeau de l'Église; de 

là, l'unité de la législation ecclésiastique au milieu des 

lois nationales les plus diverses. |
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La législation civile elle-même, en prenant ce mot 

dans le sens le plus étendu, et par opposition àla légis- 

lation religieuse, n’est pas dépourvue de toute unité. Le 

roi, l’empereur, avec ou sans le concours de l'assemblée 

nationale, rend certaines lois applicables à tous les 

habitants de son empire, Romains, Francs, Lombards, 

Bourguignons, etc. Évidemment, dans beaucoup de 

dispositions des capitulaires de Charlemagne, il ya 

universalités elles s'adressent à lout le territoire, et sont 

obligatoires poûr tous. 

À parler en général et en négligeant les exceplions, 

c’est surtouten malière de droit civil et pénal que règne, 

dans la législation de celte époque, la diversité selon les 

races; l’unité est complète dans la législation religieuse, 

et tend à prévaloir dans la législation politique qui 

tombe sous l'influence du pouvoir central. 
© Tels sont les caractères généraux de la législation au 

. commencement du 1xe siècle: je passe tout à coup au 

commencement du xie, terme auquel s'arrête l’époque 

-que nous étudions, et où le régime féodal a pris en 
France sa consislance définitive et possède la société, 

Quelle métamorphose s’est opérée dans les lois? 

Leur diversité selon les races a disparu. Ilen reste 

bien encore quelques traces; on entend encore parler 

de la loi saxonne, salique, lombarde; mais ce ne sont 

plus que des cas rares, le retentissement d’un ordre de 

choses qui s’élcint. Les lois varient, non plus selon les 

races, mais d’une part selon les condilions, de l'autre 

selon les lieux. La législation, de personnelle qu’elle
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étail, est devenue sociaic el trritoriale. 11 y a des lois 

différentes pour différentes espèces de propriété, dif- 

férents degrés de liberté, Dans chaque petit État formé 

par Ja subdivision féodale du terriloire naissent aussi 

-des lois particulières. La diversité des races est remplacée 

par celle des classes cl des lieux. Aux lois nationales 

ont succédé les priviléges et les coutumes. C'est là le 

premier caractère, le trait essentiel de la nouvelle phy- 

sionomie qu'a prise la législation. 

Un autre grand changement s’y est aussi opéré. Vous 

venez de voir qu’au commencement du ixe siècle l'unité 

du pouvoir impérial élait, malgré la variété des lois 

. nationales, un principe d'unité dans les lois. Au com- 

mencement du xt, rien de pareil n’existe plus ; il n°y a 

plus de pouvoir législatif central, général; la variélé 

des lois qui s’établissent selon les conditions et selon les 

lieux, c'est-à-dire des priviléges et des coutumes, n'est 

plus combattuc par aucun principe d'unité puisé dans 

une sphère supérieure. Il ne reste plus d’unité que dans 

la législation de l'Église, seule placée au- dessus de 

toutes les diversités. 

Voici donc à quoi se réduisent les grandes révolutions 

survenues dans la législation du rxe au xi° siècle : 40 la 

législation selon les races a été remplacée par la légis- 

lation selon le vonditions sociales et les lieux ; 2 le 

pouvoir législatif central, et l'unité qui en résultait dans 

certaines parties de la législalion, surtout dans la légis- 

lation politique, ont disparu. . 

C'est là la transformation dont l'histoire de la législa-
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tion du rxe au xie siècle doit rendre compte. Essayons 

d’en déméler le cours. 
Je vous ai déjà indiqué, d’une manière générale, les 

monuments législatifs qui nous restent de cette époque; 

ce sont les capitulaires des rois carlovingiens. Vous vous 

rappelez l'analyse à laquelle j'ai soumis ceux de Charle- 

magne, et les résultats que j'en ai tirés. Je les ai classés 

sous huit chefs principaux : 4e législation morale; 

2 législation politique; 3° législation pénale ; 4 lévis- 

lation civile; 5° législation religieuse; Ge législation 

- canonique ; Te législation domestique ; 8e législation de 

circonstance. J'ai appliqué aux capitulaires des succes- 

‘seurs de Charlemagne la même. méthode. Voici les 

tableaux que j'en ai dressés, et où l’histoire de cette 

législation doit se révéler. | 
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- Avant d'entrer dans l'examen des dispositions mêmes 

- classées sous ces différents chefs, considérons leur rap- 

port numérique : la simple comparaison des chiffres 

nous révélera des faits importants. 

Entre le règne de Charlemagne et celui de Louis le 

Débonnaire, à ne considérer que le nombre des articles 

de législation morale, politique, pénale, civile, reli- 

gieuse, etc., il y a peu de différence; les diverses 

classes de capitulaires sont, quant aux chiffres, à peu 

près dans le même rapport. Les mesures de circon- 

stance sont un peu plus abondantes, mais sans qu'il 

vaille la peine de s’y arrêter. Il faut pénétrer dans l'in- 

térieur même de la législation pour reconnaître qu’elle. 

a changé de caractère, qu’elle n’est plus l’œuvre du 

même gouvernement. 

Il n’en est plus de même sous Charles le Chauve; le 

rapport numérique des diverses classes de capitulaires 

est changé. La législation morale, pénale, civile, reli- 

gicuse, canonique, etc., compte peu d’articles ; la légis- 

lation politique et la législation de circonstance, au 

tontraire, en sont beaucoup plus chargées : symptôme 

assuré d’un grand changement dans l'état relatif de Ja 
société ct du pouvoir. A quels intérêts s’adresse la légis- 
lation morale, pénale, civile, religieuse ? A des intérêts 
‘qui touchent bien plus la société que le pouvoir; 

importants sans doute pour le pouvoir lui-même, mais 
. d’une importance qui n’a rien de direct ni d’égoïste, 

qui correspond aux fonctions publiques du gouverne- 
ment, non à son exislence distincte et personnelle. La
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législation politique et la législation de circonstance, au 

contraire, touchent le pouvoir dans sa personnalité ; 

c’est à lui d’abord qu’elles servent ou nuisent; c’est de 

ui surtout, et souvent de lui seul, qu'il s’agit dans 

leurs effels. Aussi, toutes les fois qu'à une époque quel- 

conque, et sous telle ou telle forme, vous verrez se 

multiplier les lois politiques ct les lois de circonstance, 

tenez pour certain que le gouvernement est en péril, 

qu’il a des ennemis et s’en défend, qu’il n’es{ pas occupé 

à jouer purement et simplement son rôle public, qu'il 

ne s’inquièle pas principalement des inlérèls sociaux, 

que ses intérêts personnels Je dominent et l’entraînent. 

Dans le cours de la révolution d'Angleterre, de la nôtre, 

. de toutes les crises analogues, de quoi sont pleins les 

recucils législatifs? De lois politiques et de lois de cir- 

constance. On donne à toutes les mesures de gouverne- 

ment le nom et le caractère de loi, mais ce sont des 

mesures de gouvernement, des actes faits surtout dans 

l'intérêt du pouvoir, et pour son service bien plus 

que pour le service public. C’est là le fait qui se mani- 

_feste dans la simple comparaison numérique des 

diverses classes de capitulaires sous Charlemagne et 

Charles le Chauve. Sous Charlemagne, les capitu- 

laires de circonstance sont rares; c’est un gouverne- 

ment tranquille, sûr de lui-même, qui s'occupe d’ac- 

éomplir sa tâche et fait les affaires de la société. Sous 

Charles le Chauve, cest en mesures politiques et de 

circonstance que se répand la législation ; c’est à cour 

sûr un gouvernement ébranlé, que la force el la régu-
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larité abandonnent, et qui s’épuise à tâcher de les res- 

- saisir. L'affaiblissement et la désorganisation du pou- 

voir central éclatent dans ce seul fait. 

Que devient-il sous les successeurs de Charles le 

Chauve? que nous révèlent les chiffres sur sa destinée? 

C'est toujours la législation politique et de circon- 

stance qui domine dans les capitulaires; mais celle-là 

même devient rare; les mesures législatives, même 

celles où le pouvoir est personnellement intéressé, 

sont de plus en plus en petit nombre. Il est clair que 
non-seulement, comme nous venons de le voir sous 

Charles Ie Chauve, le gouvernement central est en 

péril, mais qu'il disparaît; il se défendait tout à l'heure, 

maintenant il s'abandonne; il ne s'occupait que de 

lui-même, il n’a plus même à s’en occuper : il n’est 

plus. | | 
“Ainsi, sans aucun examen du contenu des capitu- 

laires, dans la simple comparaison des chiffres qui dési- 

ynent les diverses classes de lois, nous démélons le 

même progrès, nous assistons au même spectacle que 

nous a donné l’histoire des événements. La législation 

porte la marque des révolutions qu’a subies le lerri- 

toire. Le gouvernement de Charlemagne se démembre 
et se dissout comme son empire. L 

Entrons dans l’intérieur de la législation ; examinons 

ce que contiennent les capitulaires ; nous serons con- 

duits aux mêmes résullals. 

Cet examen pourrait être fort étendu, et donner lieu 

à un grand nombre de curieuses observations. Mais je 
TI 183
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suis obligé de me borner aux faits généraux. Voici les 

plus importants : | 

1o En vous entretenant des capitulaires de Charle- 

magne, je vous en ai fait remarquer Ja diversité : ce ne . 

sont pas, vous vous le rappelez, uniquement des lois ; 

il y a des actes de toute nalure : d'anciennes lois 

publiées de nouveau; des fragments d’anciennes lois, 

publiés spécialement dans telle ou telle parlie du terri- 

toire ; des additions aux anciennes lois ; des lois nou- 

velles, rendues tantôt avec le concours des laïques cl 

des ecclésiastiques réunis, tantôt avec le concours des 

ecclésiastiques seuls, tantôt par l’empereur seul, hors 

de toute assemblée ; des instructions données aux missi 

dominici; des questions adressées à ces mêmes miss ; 

des réponses aux questions adressées par les missi à 

l'empereur ; des notes que l'empereur prenait pour lui- 

même ; des questions qu’il se proposait de faire dans 

l'assemblée nationale, à telles ou telles personnes, aux 

évêques, aux comtes, etc. En un mot, la prodigieuse 

variété des actes compris sous le nom de capitulaires est 

un des faits sur lesquels j'ai particulièrement insisté, 

Mais, quelle que fût leur variété, c'était toujours de 

Charlemagne qu'émanaient ces actes : il était toujours 

l'auteur et le centre de la législation. Qu'il s’agît de 

lois anciennes ou nouvelles, d’instruclions ou de sim- 

ples notes, de questions ou de réponses, on sentait pat- 

tout sa présence et son pouvoir; il élait partout actif et - 

souverain. | 

Sous Charles le Chauve, il en est tout autrement, La



SOUS LES DERNIERS CARLOVINGIENS. 273 

fiversité des acles compris sous le nom de capitulaires 
subsiste; mais une bien autre diversité s’y introduit, 

telle des législateurs. Ce n’est plus l’empereur seul qui . 
parle et ordonne ; ce n’est plus de lui qu’émanent toutes 
choses. Parmi les capitulaires inscrits sous le nom de 
Charles le Chauve, plusieurs actes lui sont entièrement 
“étrangers ; on y rencontre : 4° des pétitions des évêques 

: au roi pour lui demander, et quelquefois d’un ton 
ipérieux, de rétablir l’ordre et de protéger l'Église! ; 
2 des conseils adressés par les évêques au roi sur le 
gouvernement de son royaume, et même de l’intérieur 
de son palais*; 3 des actes des évêques qui règlent 
entre eux leurs affaires dans les divers royaumes, sans 
aucun concours du roi lui-même* ; 4e des actes du pape 

. sur les affaires du roi et du royaume*; & enfin des : 
traités, des conventions conclues entre le roi ct ses 
frères, ou ses neveux, ou ses fidèles. En sorle que la 
source même des actes qui forment ce recueil est aussi 
diverse que leur nature. Fait très-significalif, et qu'un 
regard jeté sur l'intitulé et les premières lignes des 
capitulaires suffit pour reconnaître. 

2° En voici un second qui n’est pas moins à remar- 
quer. Non-sculement la législation politique tient, sous 
Charles le Chauve, plus de place que sous Charlemagne, 
mais elle est tout autre, elle n’a point le même objet, 

1 Cap. Car. Calv., a. 815, 846. Bal., t. II, col. 7, 14, 
Ibid., a. 808, t. II, col. 101. 
Flbid., a. 859, Bal. t, IE, col. 121. 

4 Ibid., a. 817, t. Il, col. 251,
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Les lois politiques de Charlemagne se rapportent pres- 
que toujours à des intérêts vraiment publics, à des 
affaires de gouvernement général, tantôt à [a conduite 

des délégués de l’empereur, ducs, comtes, centeniers, 

missi dominici, scabini, elc.; tantôt à la tenue des” 

‘assemblées, soit locales, soit générales, où se rend la 

justice. Les rapports de Charlemagne, soit avec ses 

bénéficiers, soit avec l'Église, y figurent aussi, mais 

plus brièvement et moins fréquemment. Sous Charles 

le Chauve, le contraire a lieu : les dispositions relatives 
à l'administration proprement dite, à la conduite des 

officiers royaux, à la tenue des assemblées, aux affaires 

vraiment publiques, sont rares : ce qui domine, ce qui 

constitue Ja législation politique, ce sont les disposi- 

tions qui ont pour objet les rapports du roi avec ses 

bénéficiers et avec l'Église, c’est-à-dire, la partie du 

gouvernement qui tient de plus loin au public, de 

plus près au roi. Ecclésiastiques où laïques, ce sont des 
intérêts de classes ou de personnes qui se défendent ou 

se poussent auprès du prince ; ils réclament tantôt quel- 

que redressement de griefs, tantôt quelque extension 

de priviléges. Leurs réclamations sont plus ou moins 
puissantes, plus ou moins légilimes, mais ce n’est plus 

du peuple tout entier, ni du gouvernement du peuple, 

qu'il s’agit; la législation politique n’esl plus une légis- 

lation publique ; elle a changé de caractère ; elle statue 

sur des intérêts privés. 

3 Elle a en même temps changé de ton. La législa- 
- tion de Charlemagne est en général concise et impéra-
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tive. Elle défend ou ordonne, sans se répandre en 
phrases et en dissertations. Ainsi doivent êlre rédigées 
les loïs. Ce ne sont point des thèses de philosophie, ni 
des pièces d ’éloquence ; elle n’ont pour objet ni de sou- 
tenir des doctrines, ni d'émouvoir des passions ; pres- 
crire ou interdire, tel est leur but, et elles perdent tou- 
jours à s’en écarter, La législation de Charlemagne y 
tend en général tout droit. I en est tout autrement 
dans celle de Charles le Chauve. On y cherche et on y 
découvre à grand”’peine le commandement et la prohi- 
bition, noyés dans les raisonnements, les exhortations, 
les conseils, les prières. Ce ne sont plus des lois vérita- 
bles, mais tantôt des sermons adressés à des esprits 
qu’on essaie de persuader, tantôt des négociations avec 
des hommes dont on n’ espère être un peu obéi qu’en 
leur obéissant à son tour. - 

Ceci nous mène au plus grand changement dégstatt 
qu'on remarque entre les deux époques, au caractère 
vraiment nouveau de la législation de Charles le Chauve 
et de ses successeurs; caractère où se révèle clairement 
T'approche du régime féodal. 

Je vous disais tout à l'heure qu’on trouvait, dans les” 
capitulaires des derniers Carlovin giens, beaucoup d'actes 
qui n’émanaient point du roi seul, du pouvoir législatif 
central, et nolamment plusieurs traités entre Charles 
le Chauve, par exemple, et ses frères, ses neveux, ou 
d’autres princes en possession de quelque portion du 
territoire de l'empire de Charlemagne. Dans les cin. 
quanle et un capilulaires de Charles le Chauve il ya
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neuf traités de ce genre. Mais ce n’est pas tout : la 

législation presque entière est, à celle époque, um 

série de négocialions entre des pouvoirs séparés et 

indépendants. Sous Charlemagne, quelque divers qu'ils 

fussent, soit qu’ils fussent adressés aux agents du pou- 

voir ou à .ses sujets, tous les actes du gouvernement 

portaient le caractère d’un supérieur qui commande à 

des inférieurs. L'unité sociale ct politique y était forte- 

ment empreinte. Sous Charles le Chauve, l'unité a dis- 

paru ; ce n’est plus évidemment un pouvoir général 

qui commande; c’est un pouvoir spécial qui traite avec 

d’autres pouvoirs, un gouvernement qui défend contre 

d'autres gouvernements son lerritoire ou ses droits. 

Sur 529 articles que contiennent les capitulaires de 

Charles le Chauve, plus de cent ont cette apparence ; la 

législation est devenue de la diplomatie. Or quel est, 

Messieurs, le caractère dominant de Ja société féodale ? 

Précisément le fait que nous observons‘là. De petits 

États, de petils gouvernements, se considérant comme 

indépendants, ou à peu près, chacun dansson territoire, 

se querellent, se combattent, s’envoient réciproque- 

ment des ambassadeurs, ont des con férences, concluent 

des conventions. Pendant longtemps les rapports de la 
royauté avec les seigneurs féodaux dispersés sur le ter- 

rioire français ne sont pas autre chose; ses lois, ses 

chartes sont des traités; ses progrès sont des cessions 

ou des conquêtes. C’est là ce qui distingue, ce qui carac- 

térise la société féodale, à la considérer dans son 
ensemble, Eh bien, sous les derniers Carlovingiens, ce
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caractère apparaît déjà dans les lois : il n’y a plus de 

législation proprement dite : il y a de la diplomatie 

entre des Étais indépendants. 
Vous le voyez, Messieurs, l’histoire de la législation. 

nous conduit aux mêmes résultats où nous a conduits 

l'histoire proprement dite. Nous venons de faire sur les 

lois Ja contre-épreuve de.la question que nous avions 

adressée aux événements; la réponse esl la même : 

nous avons découvert, non-seulement la même ten- 

dance, mais la même progression dans le développe- 

ment de faits si divers. C’est là, si je né me trumpe, la 

. meilleure confirmation de notre explication du démem- 

brement de l’empire des Carlovingiens. Nous avons eu 

raison d’écarter comme incomplète celle qu se puise 

dans la diversité des races, car .vous voyez qu’elle 

répugne à l’hisloire de la législation ; du rxe au xte siècle, 

la diversité des races, au lieu d’exercer sur les lois plus 

d’empire, cesse au contraire d’y être un principe domi- 

nant et la source de la variété : les lois varient, non 

plus selon les races, mais selon les classes et les lieux, La 
diversité des races n’expliquerait donc point l’histoire de 

la législation à celle époque, tandis que le développe- 

ment progressif de la sociélé féodale, la formation 

d'une mullitude de petits États et de pelits pouvoirs, 

devenue nécessaire parce que l'État et le pouvoir unique 

deviennent impossibles, rend compte également des 

vicissitudes de la législation et de celles de la soc'élé. 
Je bornerai là, Messieurs, V’histoire des lois sous les 

Carlovingiens. J'y pourrais trouver encore le texte de
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beaucoup d’observations curieuses ; mais elles exige- 

raient trop de détails, et nous entraîncraient trop loin. 

Dans notre prochaine réunion, nous aborderons l’his- 

loire de l'Église , de la société religieuse à la même 
époque, et nous verrons si elle nous donnera des résul- 

tats analogues à ceux que vient de nous fournir l’his- 

toire de la société civile. oo 
Permettez qu'avant de finir je mette aujourd'hui sous 

vos yeux un fait particulier qui ne se rattachait pas 

aux considérations dont je viens de vous occuper, et 

que cependant je tiens à vous faire connaître. C’est 

la distribution des missi dominici envoyés dans le 

royaume de Charles le Chauve en 853, seule année 

sur laquelle cette distribution nous soit connuc. La 

France fut divisée alors en quatre-vingt-six districts 

ou circonscriptions territoriales. La coïncidence de ce 

nombre avec celui de nos départements est un pur mais 

singulier hasard. Quelques-uns de ces 86 districts sont 

désignés comme comprenant plusieurs comtés. Ils sont 

répartis entre douze compagnies de missi, qui com- 

prennent 43 missi ou commissaires. Nous avons leurs 

noms et leurs qualifications. Surles 43, 13 sont désignés 

comme évêques, 8 comme abbés, et 25 sans qualifica- 

tion; c’étaient probablement des laïques: À la tête de 
chaque mission est un évêque ; au moins il est nommé 

le premicr!. 

Il y a peu de conséquences à tirer de ce tableau, mais 

c’est un document curieux en soi. ° 

1 Cap. Car. Calv., tit. xiv a.853. Bal., t. L, col. 6&
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4 

Messieurs, 

Il y a six semaines, en terminant la première partie 
de ce cours, j'ai mis sous vos yeux l’histoire de l'Église 
gallo-franque jusqu'à l’avénement des Carlovingiens, 
vers le milieu du vie siècle, Je lai considérée alors 
sous les deux points de vue auxquels se rattachent 

‘ toutes les questions qui se peuvent élever à l'occasion 
d’une société religieuse : d’une part au dehors, dans 
ses relations avec la société civile, avec l’État ; de l’autre 
au dedans, dans son organisation et son gouvernement 
intérieur. Et non-seulement l'Église en général, mais 
ses deux éléments distincts, les prêtres et les moines,
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le clergé séculier-et le clergé régulier, ont élé pour 

nous l’objet de ce double examen. 

‘ Inousa conduits, vous vous le rappeler, à ce résultat 

qu'au commencement du vine siècle l'Église gallo- 

franque était en proie à unc anarchie toujours crois- 

sante. A Vextérieur, loin de se simplifier et de se fixer, 

“ses rapports avec l’État devenaient de plus en plus 

confus, désordonnés, incertains; le pouvoir spirituel et 

le pouvoir temporel «vivaient au jour le jour, sans 

« principes, sans conditions arrêtées, se rencontrant 

« partout, se heurtant, se confondant, se disputant les 

« moyens d'action, luttant et transigeant dans les 

« ténèbres et au hasard *. » A l'intérieur de son propre 

gouvernement , la siluation de l'Église n’était pas 

meilleure : l’épiscopat y avait tout envahi; le clergé 

inférieur lullait en vain pour conserver quelques droits, 

pour s'assurer quelques garanties. Et après avoir tout 

envahi, l'aristocratie épiscopale était elle-même tombée 

‘dans une anarchie pleine d’impuissance : presque plus 

de conciles, presque plus de pouvoir métropolitain ; 

l’égoïsme pénétrait là comme dans la société civile : 

chaque évêque gouvernait àson gré son diocèse, despote 
envers ses inférieurs, indépendant de ses supérieurs et 

de ses égaux. Les monastères nous ont offert à peu 

près les même phénomènes. Si bien qu’à lout prendre, 

peu avant le milieu du vnre siècle, ce qui dominait au 

1 Voyez la xix' leçon, t.II. 
2 Voyezla xuel35on; kT.
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‘gcin de l'Église comme de l'État, dans Ja Gaule franque, 
c'était la désorganisation. , . 

Cependant, en même lemps que nous avons reconnu 
ce fait, nous avons entrevu, sur les deux rives du Rhin, 
pour l’Église comme pour l’État, les premières lueurs 
d’un autre avenir. Là naissaient et grandissaient en- 
semble, d’une part cette race des Pepin qui devait 
donner à la Gaule franque de nouveaux maîtres ; de 
l'autre cette Église germanique qui, régulièrement et 
fortement organisée sous l'influence de la papauté, 
pouvait servir, pour la réforme des autres Églises en 
Occident, de point d'appui et de modèle. 

_ Ainsi il arriva en effet. Vous avez vu, sous les pre- 
miers Carlovingiens, l'ordre et la vie rentrer. dans le 
gouvernement civil 3 vous allez, à la même époque et 
par les mêmes causes, assister dans l'Église au même 
fait. | 
Ina pas besoin de démonstration ; il éclate de toutes 

parts. De Pepin le Bref à Louis le Débonnaire, il est 
impossible de ne pas être frappé du mouvement de 
réforme qui se prononce et se propage dans l'Église 
gallo-franque. L'activité et Ja règle y paraissent en 
même temps. Le gouvernement temporel travaille de 
toutes ses forces à les ÿ ramener. Pepin et Charlemagne 
commencent par lirer l’épiscopat de l'anarchie et de 
Vinertie où ils le trouvent plongé : ils relèvent le pou- 
voir des métropolitains, rassemblent fréquemment les 
évêques, s’occupent de rendre au gouvernement ccclé- 
siastique son ensemble et sa régularité, Vers 746, sur
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la demande de Pepin, le pape Zacharie lui adresse une 

collection de canons. En 774, Adrien Ier en envoie à 

Charlemagne une seconde beaucoup plus complèle. Et 

Charlemagne ne se borne pas à répandre ces codes de 

la discipline ecclésiastique ; il veille soigneusement à 

leur observalion; il fait rendre des canons nouveaux; 

V'administration religieuse est évidemment une des 

grandes affaires de son gouvernement. Il réussit en effet 

à réveiller dans l'Église cette activité générale, régu- 
lière, depuis longtemps presque éleinte. Vingt conciles 

seulement avaient'été tenus dans le vn: siècle, et sept 

seulement dans la première moitié du vie. À partir de 

Pepin, ils redevicnnent fréquents : voici le tableau de 

ceux qui se réunirent sous les rois carlovingiens : 

  

  

  

Dee NOMBRE 

e 

xoïs. l'avénement des 
° etde 

la mort, conciles, 

Pepinle Bref..........| 752768 14 en 16 ans. 
Charlemagne..........| "68—814 33 en 46 ans. 
Louis le Débonnaire...[ 814—8410 29 en 96 ans. 
Charles le Chauve.....} 810—877 69 en 81ans. 
De la mort de Charles ‘ 
le Chauve à l’avéne- ‘ 
mentdeHuguesCapet.| 877—987 56 en 110 ans. 

201 en 935 ans.             
Ce seul fait atteste dans la société ccclésiastique le 

retour de l’activité et de la vie. Et celte activité ne 8e 

contentait pas de tenir des conciles, de réglerlesaffaires -
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immédiates ct spéciales du clergé ; _cHe s’étendait aux 
besoins de la société religieuse en général, de tout le 
peuple chrétien, dans l'avenir comme dans le présent. 
C'est le temps du perfectionnement définitif de lalitur- 
gie; les écrits abondent sur les offices ecclésiastiques, 
leur célébration, leur histoire, et les règles s’élablissent 
à la suite des écrits. C’est aussi le temps où furent rédigés 
la plupart des Pénilentiels, ou codes de pénalité ecclé- 
siastique, qui réglaient le rapport des pénilences aux 
péchés : ils variaient souvent de diocèse à diocèse, et 
parurent en grand nombre avant qu'aucun n'acquit 
une autorité un peu étendue. Alors aussi se multiplièrent 
les homiliaires, ou recueils de sermons à l’usage des 
prêtres et des fidèles. Tout alleste en un mot, à cette 
époque, une grande ardeur de travail et de réforme, 
réforme poursuivie soit par le pouvoir civil, qui con- 
court très-aclivement au gouvernement de l'Église, 
soit par Église elle-même, appliquée à rétablir dans 
son propre sein la règle et le progrès. 

Deux réformes spéciales, entreprises et. accomplics 
par des individus isolés, la formation de l'institut des 
chanoines et le rélablissement de la règle parmi les 
moines, attestent le même mouvement ct contribuèrent 
puissamment à l’accélérer. 

Vers l'an 760, Chrodegand, évoque ae tetz, frappé 

du désordre qui régnait dans le clergé séculier et de Ja 

difficulté de gouverner des prêtres épars, vivant iso 

iément et chacun à sa façon, entreprit de soumetlire à 

une règle uniforme ceux de son église épiscopale, et de
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_les faire habiter et vivre en commun, de les constituer 

enfin en une association analogue à celle des monastères. 

Ainsi. naquit l'institution des chanoines : le désordre 

des temps en fut l'occasion, l’ordre monastique le 

modèle. Chrodegand s’appliqua à rendre l'assimilation 

aussi complète qu’il le put. La règle, en 34 articles, 

qu'il donna aux premiers chanoines, est presque tex- 

tuellement empruntée à la règle de saint Benoît. Les 

travaux, les délassements, les devoirs, tout l'emploi du. 

temps des chanoines, y sont réglés; les repas doivent 

être pris en commun les vêtements uniformes. Une 

différence fondamentale subsiste, il est vrai, entre les 

deux instituts; les chanoines peuvent posséder des pro- . 

priétés privées, tandis que, chez les moines, le monas- 

tère seul possède. Mais dans le détail de la vie la res- 

semblance est minutieuse, et on s’est évidemment 

appliqué à la chercher.’ : _ 

Il faut bien que l'institution répondit aux besoins du 

temps, car elle se propagea avec rapidité; beaucoup 

d'évêques imitèrent Chrodegand; l’organisation du 

clergé des églises épiscopales en chapitres devint géné- 

rale; en 785, 789, 802 et 813, on voit le pouvoir civil et 

ecclésiastique la sanctionner avec empressement. Enfin, 

en 826, Louis le Débonnaire fait rédiger en 145 arlicles, 

dans un concile tzru à Aïix-la-Chapelle, une règle des 

chanoines, qui reproduit et étend celle de Chrodcgand; 

et il l’envoic à tous les métropolitains de son royaume, 

pour qu’elle soit partout appliquée, et devienne la dis- 

cipline uniforme des églises,
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Il semble que cetle discipline dûi rencontrer, dans le 
clergé séculier, beaucoup de résistance; elle le privail 
de la liberté désordonnée dont il avait longtemps joui ; 
elle lui imposait un joug uniforme cet assez rude. Mais 
une circonstance, à laquelle la plupart des historiens 
ont fait trop peu d'attention, leva presque partout ces 
obstacles, et favorisa. puissamment l'extension du 
nouvelinstitut. | : . 

Je vous ai déjà fait remarquer! que les biens de 
PÉglise, dans chaque diocèse, étaient à Ja disposition 
de l'évêque, qui les administrait et en réparlissait les 
revenus presque sul el arbitrairement; en sorte que 
les simples prêtres, et non-seulement les. prêtres dis- 
persés dans les compagnes, mais ceux de la cité épis- 
copale, de l’église cathédrale même, dépendaicnt com- 
plélement de lévêque pour leur entretien, Icur 
nourriture, les premiers et plus impérieux besoins 
de la vie, Et comme un grand nombre d'é évêques sc 
livraient à beaucoup de désordres, et dépensaient pour 
leur propre compte les revenus de l'Église, l'existence 
des prêtres était chétive, précaire: la pauvrelé, la dé- 
tresse même étaient souvent leur condition. 

Le mal était si réel que lorsque beaucoup d'évêques 
voulurent imiter ce qu'avait fait l'évêque de Metz, 
réunir les prêtres de leur cathédrale dans un même 
édificeet Jeur faire mener une vie commune, le pouvoir 
à la fois temporel et spirituel de l'Église crut devoir 

4 Lecon xune, t. I.
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intervenir pour défendre que cela se fit si l’on n’avait, 
pour le nouvel élablissement, des moyens de subsis- 
tance assurés. Le concile de Mayence ordonna, en 813, 
de faire laréforme « là où on en aurait les moyens; » et 
celui d’Aix-la-Chapelle, en 815, enjoignit aux évêques 

.de se régler, pour ladministration des chanoines, sur 
les revenus de l'Église... 

Maïs cet embarras ne dura pas longlemps, Quand oi on 
vit les prêtresainsi enfermés, disciplinés, et menant une. 
vie aussi régulière, aussi sévère que les moines, il prit 
au peuple un redoublement de respect pour eux et de 
ferveur. Les dons affluèrent aux chapitres comme aux 

monastères. Jamais peut-être {ant d’églises n’avaient . 

été fondées et si bien dotées; la plupart des cathédrales 

_s’enrichirent rapidement, et beaucoup de donations 

s’adressaient spécialement aux chanoines, devenus un 
objet d’édification et d’admiration. Les simples prêtres 
sortirent ainsi, dans beaucoup de lieux, de Pétat de 

détresse et de dépendance où ils étaient plongés; le 
clergé séculier devint favorable au nouvel institut, 
quoiqu'il en portât le joug; et la règle des chanoines 
joua bientôt, dans le mouvement de réforme de l'Église 
à celle époque, un rôle {rès-important 

En même temps s’accomplissait une nouvelle réforme 
des moines, par l'influence d’un homme qui prit le 

nom de leur premier réformateur en Occident, par 
saint Benoît d’Aniane. 

Benoit n'élait pas son nom primilif; on ignore celui 
qu’il porlait; il était Goih de race, et né en 751, dans
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le diocèse de Maguelonne, en Septimanie, où son père 
élait comte. Envoyé dès son enfance à la cour de Pepin 
le Bref, il ÿ fut page, échanson, homme de gucrre, et 
prit part à plusieurs expéditions de Charlemagne. En 
T74, sans qu'aucun détail nous soit reslé sur les aven- : 
tures de sa vie laïque, on le voit y renoncer et se faire 
rnoine dans l’abbaye de Saint-Scine, dont Je vous ai 
raconté la fondation!. IL y devint bientôt le plus res- 
pecté des moines, si respecté que, l'abbé étant mort, on 
voulut lui en conférer le titre : singulierrapport, vousle 
voyez, entre sa deslinée et celle du grand réformateur 
qu'il avait adopté pour modèle*, Comme saint Benoît de 
Nursia s'était d’abord refusé au vœu des moines de 
Vicovaro, Benoît d’Aniane repoussa celui des moines 
de Saint-Scine : ils n'étaient pas, dit-il, capables de 
supporter la règle sévère qu'il voulait rétablir; ils ne 
tarderaicnt pas à se soulever contre lui. Les moines 
insistèrent; mais Benoît, plus obstiné que son patron, 

prit le parti de quitter l'abbaye. Vers lan 780, il re- 
tourna dans la Gaule méridionale, et, toujours fidèle à 
l'exemple de saint Benoît, se fit ermite sur les bords | 
d’un petit ruisseau, l’Aniane, dans le diocèse de Maguc- 
lonne. Sa célébrité l'accompagna, grandit même dans 
Son ermilage; une foule de compagnons, déjà moines 
ou avides de l’être, se rassemblèrent autour de lui, et 

. bientôt il se vit obligé de bâtir un grand monastère, où 

1 Leçon xvn, t. 11, p. 40. 
* Leçon x1v°, t. I, p. 414. 

Te le 19
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il appliqua dans toute sa rigueur la réforme qu'il se 

proposait. 

Cette réforme n’était au fond qu't un retour à la règle 

primitive de saint Benoît, dont je vous ai entretenus 

avec détail!, et que, dans la plupart des monastères, le 

relâchement de la discipline avait fait abandonner. 

Benoît d'Aniane la publia de nouveau, et recucillant en 

même temps les diverses règles données aux monas- 

tères depuis leur origine jusqu'à son temps, ilen forma 

le Codex regularum, vérilable corps de droit de la 

société monastique, et le répandit dans la Gaule 

franque..Non content de remettre ainsi la loi sous les 

yeux de ceux qui devaient lui obéir, il entreprit la 

réforme pratique des monastères ; el, soit par lui-même, 

soit par des disciples de son choix, il Paccomplit en effet 

dans ceux de Gellone en Languedoc, de l'ile Barbe près 

de Lyon, de Saint-Savin en Poitou, de Cormery en 

Touraine, de Massay en Berry, de Saint-Mesmin près 

d'Orléans, de Marmünsier en Alsace, et plusieurs 

autres, Une si grande œuvre attira bientôt sur son 

auteur la considération du peuple et de Charlemagne. 

En 794, on voit Benoît siéger au concile de Francfort, 

et y prendre part à la condamnalion de l'hérésie des 

Adoptiens, dans la personne de Félix, évêque d'Urgel. 

En 799, et par ordre de Charlemagne, il se rend à 

Urgel avec l'archevêque Leidrade pour prêcher les 

hérétiques. Enfin, en 815, Louis le Débonnaire l'appela 

$ Leçon xiv!', t. I.
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aupres de lui, le fit abbé d'un grand minastère qu’il 
venait de fonder à Inde, dansle voisinage d’Aix-la-Cha- 
pelle; et en 817, Benoît présida l’assemblée tenue’ spé- 
cialement à Aix-la-Chapelle pour la réforme des ordres 
monasliques, assemblée uniquement composée de 
moines et d’abbés, et dont il avait probablement pro- 
voqué la convocation. 

De cette assemblée sortiten effetun grand capitulaire 
destiné à accomplir d'une manière générale, et par la 

. voie du pouvoir public, cette réforme que Benoît pour- 
suivait en détail depuis si longtemps. Ce capitulaire 
contient 80 articles, et doit être considéré comme le 
complément et le commentaire de la règle de saint 
Benoît; mais le commentaire diffère beaucoup du texte, 
cticise révèle, dans l' esprit monastique, une révolution 
qu’il importe de caractériser, 

Rappelez-vous, je vous prie, combien en analysant 
la règle de saint Benoît, nous avons trouvée, malgré 
le sévère enthousiasme dont elle est le fruit, sensée, 
libérale même, c ’est-à-dire étrangère à tout minutieux 
détail, à toute vue étroite; humaine et modérée quant 
à Ja vie pratique, au sein d’une pensée générale fort 
rigide, Tout autre est le caractère de la règle addition: : 
nelle que contient le capitulaire de 847. Elle semble 
d'abord n’avoir d’autre objet que de remettre en 
vigueur la règle primitive. Les trois premiers articles 
imposent à lout abbé l'obligation de la relire en ren- 
trant dans son monastère et de s’en bien pénétrer, 
à tout moine, celle de l'apprendre par cœur. Mais à à ce
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début succède la législation la plus étrangère au texte 

et à l'esprit de l’ancienne loi; une législation surchar- 

gée de puérils détails; de pratiques minutieuses, d’obser« 

vances vaines; en voici quelques exemples : 

Que les moines ne se rasent point dans le carème, si ce n'est le 

samedi saint. Pendant le reste de l'année, qu'ils se rasent une fois 
tous les quinze jours, et à l'octave de Pâques. 

Que l'usage des bains aît lieu au gré du prieur?. 
Qu'ils ne mangent de volaille ni au dedans ni au dehors du mo- 

. nastère, si ce n'est pour cause d'infirmité; qu'aucun évêque n’or- 
donne aux moines de manger de la volaille. Qu'à Noël et à Pâques, 

ils mangent de la volaille pendant quatre jours, s'il y en a; sinon, 
qu'ils n’en demandent pas comme leur dû 5. 

+ Qu'ils ne mangent point de fruit ni de salade, si ce n'est en pre- 
nant leur autre nourriture #, 

Que la mesure du capuchon soit de deux coudéess. 
Qu'on donne séparément à chaque frère sa part de nourriture et 

de boisson, et que nul ne donne, sur sa part, quelque chose à un 
autre 6. 

Qu'on n'observe pas, pour la saignée, certaines époques fixes, 
mais que chacun soit saigné selon le besoin, et qu'on lui donne 
alors quelque agrément particulier en faït de boisson et de nour- 
riture 7, | 

Sur quatre-vingls articles, vingt et un sont dela sorte 

étrangers à tout sentiment religieux, à toute intention 

morale, et ne contiennent que de misérables prescrip- 

tions de ce genre. À coup sûr, Messieurs, rien ne res- 

semble moins à cet enthousiasme, à celte gravité dont 

1 Art.6. 

2 Art.7. 

3 Art, 8, 9, 78. 

4 Art. 10. 
s Art. 21. 

8 Art. CG. 

7 Art. 11.
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la règle primitive est empreinte; rien n’alleste davan- 
tage la décadence de l'esprit monastique et la rapidité 
de sa pente vers une mesquine superstition. Comme 
Benoît de Nursia, Benoît d’Anjane voulait réformer les 
monastères; mais la réforme du vie siècle avait été à. 
la fois large et passionnée; elle s’étäit adressée à ce 
qu’il y a de fort et de grand dans la nature humaine : 
celle du 1x° est puérile, subalterne, s'adresse à tout ce 
qu’il ya, dans l’homme, de faible et de servile. Tel fut 

en effet, depuis cetle époque, et malgré plusieurs ten- 
fatives pour le ramener vers sa source, le caractère 
général de l’institut monastique; il perdit sa grandeur, 
son ardeur première, et demeura chargé de ces puéri- 
lités, de ces ridicules servitudes qui abaissent les 
hommes, même quand ils s’y soumettent à bonne 
intention. . - 

Puérile ou grave, monastique ou séculière, toute cette 
réforme de l'Église gallo-franque s’accomplissait sous 
Pimpulsion et avec le concours du pouvoir temporel. A 
vrai dire, de Pepin le Bref à Louis le Débonnaire, c’est 
le pouvoir temporel, roi ou empereur, qui gouverne 
PÉglise, ct fait tout ce que je viens de melfre sous vos 
yeux. Les preuvesen sont évidentes, : 

40 Tous les canons, toutes les mesures relatives à 
Y'Église, à celle époque, sont publiés au nom du pouvoir 
temporel; c’est. lui qui parle, qui ordonne, qui agit, Il 
suffit d’ouvrirles actes dos conciles pour s’en convaincre, 

2 Ces actes, et beaucoup d’autres monuments pro- 
clament même formellement que c’est au pouvoir civil
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qu’il appartient d’ordonner de telles choses, et’ que 

l'Église .vit et agit sous son autorité, Les canons du 

concile d’Arles, tenu sous Charlemagne en 813, se 
-ferminent ainsi:.,  - :. 

Nous avons brièrement énuméré les choses qui nous semblent 
avoir besoin de réforme, et nous avons décidé que nous les présen- 
terions au seigneur empereur, en invoquant sa clémence, afin que 
siquelque chose manque à ce travail, sa prudence y supplée; si 
quelque chose est autrement que ne le veut la raison, son jugement 
le corrige; si quelque chose est sagement ordonné, que son à appui, 
av ec r aide dela bonté divine, le fasse exécuter i. - 

. On lit également dans la préface des actes du concile 

de Mayence, tenu aussi en 813 : ne 

Sur toutes ces ‘choses, nous avons besoin de votre appui et de 
votre saine doctrine, afn qu'elle nous avertisse et nous instruise 

avec bienveillance; et si ce que nous avons rédigé ci-dessous, en 
quelques articles, vous en paraît digne, que votre autorité le con- 
firme; si quelque chose vous y semble à corriger, que votre gran- 
deur impériale en ordonne la correction à. 

” Quels textes pourraient être plus formels? : 

"8e Les' capitulaires de Charlemagne prouvent. éga- 

lement à chaque pas que le gouvernement de l'Église 

était une de ses principales affaires ; quelques articles 

gris au hasard vous montreront avec quelle attention il 
Ten occupait : 

Nos missi doivent rechercher s’il s'élève quelque plainte centre 
in évêque, un abbé, une abbesse, un comte, ou tout autre Magie 
irat, quel qu'il soit, et nous en instruire. ‘ ci 

{ Conc. Labbe, t. VII, col. 1238. 
8Ibid., col. 1241. 

3 Cap. 3e, a. 789, S 11. Dal., t. I, col. 244,
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Qu'ils examinent si les évêques et les autres prêtres vivent selon 
linstitulion canonique, et s'ils connaissent et observent bien les 
canons; — si les abluis vivent selon la règle et canoniquement, et 
s'ils connaissent bien les canons; — si,. dans les monastères 
d'hommes, les moines vivent selon la règle; — si, dans les monas- 
tères de filles, elles vivent selon la règle, et quelle en est la 
clôture 1, 

| 
Qu'ils examinent dans chaque cité les monastères d'hommes et 

de filles; qu'ils voient comment les églises sont entretenues, ou 
réparées, soit quant aux édifices, soit quant aux ornements; qu'ils 
s'informent soigneusement des mœurs de chacun, et de ce qui a 
été fait quant à ce que nous avons ordonné sur les lectures, le 
chant, et tout ce qui concerne la discipline ecclésiastiques. 

Si quelqu'un des abbés, prêtres, diacres, etc., n'obéit pas à son 
évêque, qu'ils aillent devant le métropolitain, et que celui-ci juge 
l'affaire avec ses suffragants ; et s'il y a quelque chose que l'évêque 
métropolitain ne puisse réformer ou apaiser, que les accusateurs' 
avec l'accusé viennent à nous avec des lettres du métropolitain, 
pour que nous sachions la vérité de la chose 5.” 

Que les évêques, les abbés, les comtes et tous les puissants, s'ils 
6nt entre eux quelque débat et ne se peuvent concilier, viennent 
en notre présence À. | 

C’est là, à coup sûr, une intervention bien directe et 
aclive. Charlemagne ne gouvernait pas les affaires 
civiles de plus près. . h | 

4 IL exerçait d’ailleurs une influence très-efficace, 
bien qu’indirecte ; il nommait les évêques. On lif, à la 
vérité, dans ses capilulaires, le rétablissement de l’élec- 
tion des évêques par le clergé et le peuple, selon l'usage 
primitif et le droit légal de l’Église : 

N'ignorant pas les sacrés canons, dit-il, et afin qu’au nor de 

Cap. 2%, a. 802, $S 2-5; t. I, col. 375. 
Cap. 5e, a. 806, S 4, t. I, col. 453. 
1Cap. a.794, $ 4, t. I. col. 261. 
à Cap. 3e, a. 819, S 2.
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_ Dieu la sainte Église jouisse librement de ses priviléges, nousavons 
: donné notre assentiment à ce que les évêques soient élus, selon les 

statuts canoniques, par le choix du clergé et du peuple, dans le 
diocèse même, sans aucune acception de personnes ni de présents, 
pour le seul mérite de leur vie et de leur sagesse, et afin que, par 
leurs exemples et leurs discours, ils puissent diriger complétement 
ceux qui leur sont soumis t, - 

Maïs le fait continua d’être peu en accord avec le 

droit : après comme avant ce capitulaire, Charlemagne 

nomma presque toujours les évêques; et même après 

sa mort, sous ses plus faibles successeurs, l’intervention 

de la royauté en parcille matière fut avouée par ses plus 

jaloux rivaux. En 853, le pape Léon IV écrit à Lothaire, 

“empereur : 

Nous supplions votre mansuétude de donner cette église à gou- 
verner à Colonne, humble diacre, afin qu'en ayant reçu permission 
de vous, nous puissions, avec l'aide de Dieu, le consacrer évêque. 

Si vous ne voulez pas qu'il soit évèque dans ladite Église, que votre 
sérénité daigne lui conférer celle de Tusculum, veuve aussi de son 
pasteur . 

Et en 879, le pape Jean VIIL fait au roi Carloman 

un demande semblable pour l'Église de Verceil®. 

Les chroniques du temps sont pleines d’ailleurs de 

faits particuliers qui ne peuvent laisser à ce sujet aucun 

doute, et prouvent que le choix des évêques élait l’oc- 

casion, tantôt, pour les prétendants, d'une multitude 

d’intrigues, tantôt, pour le prince lui-même, d’une par- 

lialité ou d’une légèrelé singulière. Deux anecdotes 

f Cap. ler, a. 803, S 2, t. I, col. 379. 
? Gratian. Decret. P. 11, dist. 63, c. 16. 

*Gicseler, Manuel d’hist. ecclés., t. II, p. 44, note 9.
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tirées de la chronique du moine de Saint-Gall, monu- 
ment plus important el plus instructif que ne voudrait 
le croire la pédanterie des érudits, en sont de remar- 
quables exemples : je les citerai textuellement. : 

Vous savez que Charlemagne faisait élever , dans 
l’école du palais, des jeunes gens dont il mettait ensuite 
la science et le talent à profit : 

IL fit l'un de ces élèves, qui était pauvre, chef et écrivain de sa 
chapelle... Un jour qu'on annonça la mort d'un certain évêque au 
très-prudent Charles, il demanda si ce prélat avait envoyé devant lui, dans l'autre monde, quelque portion de ses biens et du fruit de 
ses travaux : « Pas plus de deux livres d'argent, seigneur, » répondit le messager, Le jeune homme dont ils’agit, ne pouvant contenir dans son sein Ja vivacité de son esprit, s'écria malgré lui, en présence du roi : « Voilà un bien léger vialique pour un voyage si grand et de « silongue durée. » Après avoir délibéré quelques instants en lui- même, Charles, le plus prudent des hommes, dit au jeune clerc : «< Qu'en penses-tu ? sije te donnais cet évêché, aurais-lu soin de « faire de plus considérables provisions pour ce long voyage ? » L'autre, se hâtant de dévorer ces sages paroles, comme des raisins mûrs avant le terme et qui seraient tombés dans sa bouche enirou. verte, se précipila aux pieds de son maltre, et répondit : « Sei. “ gneur, c'est à la volonté de Dieu et à votre puissance à en dé. « cider.—Cache-toi, reprit le roi, sous le rideau tiré derrière moi, < et tu apprendras combien tu as de rivaux Pour ce poste hono- « rable, » Dès que la mort de l'évêque fut connue, les ofliciers du palais, toujours prèts à épier les malheurs ou tout au moins le tré. pas d'autrui, impatients de tout retard et s'enviant les uns Jes autres, firent agir, pour obtenir l'évêché, les familiers de l'empe- reur. Mais celui-ci, ferme dans son dessein, les refusa tous, disans qu'il ne voulait pas manquer de parole à son jeune homme. À fa fn, la reine Hildegarde envoya d'abord les grands du royaume er vint ensuite elle-même solliciter cet évèché pour son prupre clere, Le roi reçut sa demande de l'air le plus gracieux, l'assura qu'il ne. Pouvait ni ne voulait lui rien refuser, mais il ajouta qu'il ne se par- donnerait pas de tromper son jeune clere. À la manière de toutea
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les femmes, quand elles prétendent faire prédominer leurs désirs 
et leurs idées sur la volonté de leurs maris, Ja reine, dissimulant 
sa colère, adoucissant sa voix naturellement forte, et s’eflorçant 
d'amollir, par des manières caressantes, l'âme inébranlable de 
Charles, lui dit: « Cher prince, monseigneur, pourquoi perdre cet 
< évêché en le donnant à un tel enfant ?- Je vous en conjure, mon 
< aimable maître, vous ma gloire et mon appui, accordez-le à mon 
« clerc, votre serviteur dévoué. » A ces paroles, le jeune homme 
à qui Charles avait enjoint de se placer derrière le rideau auprès 
duquel lui-même était assis, et d'écouter les prières que chacun 
ferait, s’écria d’un ton lamentable, mais sans quitter le rideau qui 
l'enveloppait : « Seigneur roi, liens ferme; ne souffre pas que 
« personne arrache de tes mains la puissance que. Dieu t'a don- 
« née. » Alors ce prince, ami courageux de Ja vérité, ordonna à 
son clerc de se montrer, et lui dit : « Reçois cet érêché, mais ap- 
« porte les soins les plus empressés à envoyer devant moi et de- 
« vant toi-même, dans l'autre monde, de grandes aumônes et un 
< bon viatique pour le long voyage dont on ne revient pas. » : 

" Voici la seconde : 

Un autre prélat étant mort, Charles lui donna pour successeur 
un certain jeune homme. Celui-ci, tout content, se préparait à 

- partir, Ses serviteurs lui amenèrent, comme il convenait à la gra- 
vité épiscopale, un cheval qui n'avait rien de fringant, et lui pré- 
parèrent un escabeau pour se mettre en selle, Indigné qu'on le 
traitât comme un infirme, il s'élança de terre sur sa bêle si vive- 
ment, qu'il eut grand'peine à se tenir et à ne pas tomber de l'autre 
côté. Le roi qui vit ce qui se passait, de la balustrade du palais, fit 
appeler cet homme et lui dit : « Mon brave, tu es vif, agile, prompt, 

- « eltu as bon pied; la tranquillité de notre empire est, tu le 
« sais, sans cesse troublée par une multitude de guerres; nous 
e avons besoin dans notre suite d'un clerc tel que toi : reste done 
« pour être le compagnon de nos fatigues, puisque tu peux mon- 

ter si lestement ton cheval ?, » | 

Je pourrais citer beaucoup de faits de ce genre. 

4 Des faits et gestes de Charles le Grand, par un moine de Saint. 
Gall, t. III, p. 181, de ma Collectinn.
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C'était à coup sûr trailer sans façon l’épiscopat et 
l'Église. _- Ci 

do Non-seulement les Carlovingiens disposaient ainsi 
du personnel des évêques; ils s’appropriaient souvent 
une bonne part de leurs domaines. Personne n’ignore 
ce que fit en ce genre Charles Martel. Mais on sait 

. Moins généralement que ce fait s’est renouvelé plusieurs 
fois sous les princes de sa race, même les plus dévols et 
les plus soumis à l’Église. En 743, Carloman, frère de 
Pcpin le Bref, rendit le capitulaire suivant : 

Nous avons résolu, avec le conseil des serviteurs de Dieu et du 
peuple chrétien, et à cause des guerres et des invasions d’autres 
nations voisines qui nous menacent, de prendré, à titre de précaire 

. et d'usufruit, quelque partie des domaines ecclésiastiques, et de 
les garder quelque temps, avec la pérmission de Dieu, pour le 
maintien de notre armée; à cette condition que chaque année il 
sera payé, à l'église ou au monastère propriétaire, un sol, c'est-à- 
dire douze deniers, pour chaque métairie, et que si celui à qui le 
fonds a été prêté vient à mourir, l'église en reprenne possession ; 
et si la nécessité l'exige ou que le prince l’ordonne, il faudra re- 
nouveler le précaire, et en rédiger un autre 1, 

On lit aussi dans un capilulaire de Louis le Débon- 
naire, en 893 : : EU 

Nous ordonnons aux abbés et aux laïques de faire observer, dans 
les monastères qu'ils tiennent de notre largesse, et selon le conseil 
des évêques, tout ce qui est relatif à la vie religieuse. des moines, 
des chanoines, etc. ?. ’ — 

Il'y avait donc des laïques qui avaient reçu de l'em. 
pereur cerlains monastères en guise de bénéfices. Les 

1 Cap. 2e. Carlom. a. "43. Bal., t. I, col. 149. 
2 Cap. Lud. p. a.823, S8, t.I, col, 635.
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abbés de cette sorte furent plus nombreux encore sous 
Charles le Chauve : on leur donnait le nom d’abba- 
comiles. 

Sans doute l’Église protestait sans cesse, et, à fouf 
prendre, ce fait passait et devait passer pourune altéinte 

-à son droit, une usurpalion violente. Cependant il était 
si fréquent, si avoué que l’idée d'une sorte de droit 
royal s’y allachait presque, et que plus d'une fois 
l'Église parut convenir que, dans un besoin extrème, 
une portion de ses biens pouvait être ainsi momen- 
fanément appliquée au service de l’État. 

6° Ce n’était pas seulement de l'administration et de 
la discipline ecclésiastique que s’occupaità celte époque 
le pouvoir temporel : il intervenait même dans les 
matières de dogme, et celles-là aussi étaient gouvernées 
en son nom. Trois questions de ce genre se sont élevées 
sous le règne de Charlemagne : je ne ferai que les indi- 
quer. 4e La question du culte des i images, suscitée en 
Occident par un canon du second concile de Nicée, 
en 787. L'Église gallo-franque repoussa ce culte et tout 
ce qui paraissait y {endre. Un ouvrage spécial, rédigé 
d’après l'ordre de Charlemagne, probablement par 
Alcuin, etinlitulé Libri Carolini, fut publié pour le 
combattre. La faveur qu’accordaient les papes à cette 
doctrine n’ébranla point les évêques francs ni leur 
maitre, et en 794 le concile de Francfort Ia condamna 
formellement. 2e L'hérésie des Adopliens sur la nature : 
de Jésus-Christ, dont je vous ai déjà parlé, et que. 
Charlemagne fit aussi condamner dans trois conciles
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successifs, à Ratisbonncen 792, à Francfort en 794, et à 
Aix-la-Chapelle en 799. 3° La question d’une addition 
au symbole sur la procession du Saint-Esprit. C'étaient 
là, à coup sûr, des malières bien étrangères au gouver- 
nement extérieur de l’Église, bien purement dogma- 
tiques. Elles n’en furent pas moins réglées, sinon par 
le pouvoir civil lui-même, du moins sous son autorité 
et avec son intervention. | 

On peut donc, sans traiter la question de droit, sans 
“examiner s’il est bon où mauvais qu’il en soit ainsi, 
affirmer en fait qu’à cette époque, directement ou indi- 
rectement, le pouvoir temporel gouvernait l'Église. La 
situation de Charlemagne à cet égard était, à peu de 
chose près, la même que celle du roi d'Angleterre dans 
l'Église anglicane. En Angleterre aussi, l'assemblée 
civile, ou parlement, et l'assemblée eccléstiasique, ou : 
convocation, ont été longtemps distinctes; et nil’uneni 
l'autre ne décidait rien, ne pouvait rien, sans la sanc- 
tion de la royauté. Qu'il s’agit d'un concile ou d’un 
champ de mai, d’un dogme ou d’une guerre à pro- 
clamer, Charlemagne y présidait également : ni dans 
lun ni dans l'autre cas, on ne songeait à se passer 
de lui. . | - 

Mais en même temps qu'ils gouvernaient l’Église, et 
par cela même qu'ils ne redoutaient en aucune façon 
son indépendance, les premiers Carlovingiens lui con- 
férèrent d'immenses avantages, et donnèrent à son 
pouvoir futur les plus solides fondements. 

4° Et d’abord ce fut par leur appui que la dime fut:
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définitivement’ et généralement établie. Vous avez vu 

que l'Église, se fondant sur les coutumes hébraïques, 

avait à diverses reprises, mais sans grand succès, tenté 

de s'approprier ce riche revenu. Charlemagne prêla à 

Ja dîme la force, non-seulement de ses lois, mais de 

son infatigable volonté. C’est sous son règne qu’elle 

prit vraiment racine dans la législation et la pratique 

de l'Occident. 

90 F1 étendit aussi la juridiction du clergé. On lil 

dans lun de ses capitulaires : : 

Nous voulons que ni les abbés, ni les prêtres, ni les diacres, ni 

les sous-diacres, ni aucun des cleres, ne soient cités ou trafnés de- 

vant les juges publics ou séculiers pour faits concernant leur per- 

sonne; qu'ils soient jugés par Fleur évêque, et fassent ainsi justice. 

Si quelque plainte est portée contre eux devant le juge, à raison 

des domaines de l'Église ou des leurs propres, que le juge envoie 

le plaignant, avecun sien messager, à l'évèque, pour qu'il lui fasse 

justice par l'entremise de son avocat; et. s'il s'élève entre eux 

quelque contestation qu'ils ne puissent ou ne veuillent pas apaiser 

cux-mêmés, qu'alors la cause soit portée devant le comte ou le juge, 

par l'avocat que la loi donne à l'évêque, et que là elle soit décidée 

selon la loi, sauf, avant tout, ce qui vient d'être dit sur la personne 

des clercs ‘. ‘ | : 

Toutes les fois qu’il avait querque {ntérêt à intervenir 

dans les débats des ‘évêques, soit entre eux, soit avec 

des laïques, Charlemagne n'avait garde de s’en abste- 

nir. Mais en général, comme la juridiction ecclésiastique 

était plus éclairée et plus régulière, il était plus enclin 

à l'étendre qu’à la restreindre; ct malgré la soumission 

des évêques pendant son règne, ils y puisèrent plus 

4 Cap. Car. M. a. 801, S 39, 1.1, col. 355.
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tard, en faveur de leur indépendance, d’utiles précé- 
dents. | . . 

3° Dans l’ordre civil, spécialement en matière de 
mariages et de testaments, le pouvoir du clergé s’ac- 
crut aussi à la même époque. ai déjà indiqué quelle 
cause lui avait livré cette importante attribution. “Je 
vous ai fait remarquer combien, chez les Barbares, la 
famille était peu constituée, peu stable, et quel intérêt 
avait un gouvernement régulier à y introduire plus 
d’ordre et de fixité. Ce fut surtout par ce molif que 
toutes les questions de parenté, de mariage, de testa- 
‘ment, tombèrent sous la juridiction ecclésiastique, et 
l'Église, en pénétrant ainsi dans l’intérieur des familles, 
acquit un immense pouvoir. oo 

4 Enfin Charlemagne abandonna à chaque église, 
sous le nom de mansus ecclesiasticus, une métairie 
franche de toute espèce de charges et d'impôts ; conces- 
sion importante à une époque où les propriétés rurales 
fournissaient presque seules aux dépenses publiques. 

. Malgré sa servitude momentanée, 1 l'Église avait là, à 
coup sûr, de nombreux et féconds principes d’ indépen- 
dance et de puissance. Ils ne ne tardèrent pas à se déve- 
lopper. Pendant les premières années du règne de 
Louis le Débonnaire, l'ordre de choses établi par Char- 
lemagne continue, ou à peu près : c’est encore l'empe- 
reur qui gouverne, qui semble du moins gouverner 
l'Église. Mais bientôt tout change, ct l'Église à son tour 
gouverne l'empereur. Je n’entrerai à ce sujet dans 
aucun détail. Personne n’ignore que lenvabissement L
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du pouvoir par le clergé est le caractère dominant des 
règnes de Louis le Débonnaire et de Charles le Chauve, 
jusqu’au moment où toute société générale, tout gou- 
vernement central, disparurent pour faire place au 
régime féodal. Les faits sont présents à tous les esprits, 
L ne cilcrai qu’un texte, plus clair, s’il est possible, que 
ous les faits. Cest l'art. 2 de l'accusation intentée, le 
4 juin 859, devant le concile de Toul, par Charles le 
Chauve contre Wénilon, archevêque de Sens, qui s'était 
séparé de lui pour s’allier à ses ennemis. Cette dénon- 
cialion d’un évêque par le roi semble un acte de résis- 
tance et d'indépendance de la royauté : voici en quels. 
termes elle s’exprime : 

Par son élection et celle des autres évêques, et avec la volonté, 
le consentement et les acclamations des autres fidèles de notre 
royaume, Wénilon, dans son propre diocèse, dans la cité d'Orléans, 
dans la basilique de la Sainte-Croix, en présence des autres arche- 

- vêques et évêques, m'a consacré roi, selon la tradition ecclésias- 
tique ; et en n''appelant à régner, il m'a oint du saint chrême, m'a 
donné le diadème et le sceptre royal, et m'a fait monter sur le 
trône, Après cette consécration, je ne pouvais être renversé du 
trôue ni supplanté por personne, du moins sans avoir élé entendu 
et jugé par tes évêques, par le ministère desquels j'ai été consacré 
roi, et qui ont élé nommés les trônes de Dieu. Dieu repose sur 
eux, et c'est par eux qu'il décerne ses jugements; j'ai toujours été 
et je suis encore prêt à présent à me soumettre à leurs corrections 
paternelles et à leurs jugements castigatoires 1. 

Certes, la révolulion qui avait élevé, dans la Gaule 
franque, l2 sacerdoce au-dessus de l'empire, ne peut 
être altestée par un témoignage moins suspect et plus 
formel. 

1 Bal., t. II, cot, 193.
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C'était au profit de Pépiscopat gallo-frane que cette 

révolution semblait accomplie; c'était par les évêques 
que le pouvoir temporel était ainsi vaincu el {raité, 
Mais cette souveraineté de l'Église nationale ne devait 
pas subsister longlemps, et ce n’était point au profit des 
évêques que l’Église avait conquis l’État. Vous vous 
rappelez qu’en recherchant, au milieu de la dissolution 
qui avait envahi la Gaule sous les derniers Mérovin- 
giens, quels principes de régénération civile et ecclé- 
siastique se laissaient entrevoir, c’estau delà des Alpes, à 
Rome, que le principe de la régénération ecclésiastique 
nous a apparut, Là se développa, en effet, le pouvoir 
appelé à dominer l'Église en général, et l'Église gallo- 
franque en parliculier. Ce fut entre les mains de la 
papauté, el non de l’épiscopat, que {omba en définitive 
l'empire. Dans notre ‘prochaine réunion, je mettrai 
sous vos Yeux l'histoire des rapports de l'Eglise gallo- 
franque avec la papauté durant celte époque, et vous 
verrez que c'est la papauté qui, dans la décadence des 
Carlovingiens, a pris possession de la souveraineté. 

1 Legon xIxe, &. 11, p. ww. 

T. I. 
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MESSIEURS. 

J'ai montré comment l'Église gallo-franque avait été 

tirée, par les premiers Carlovingiens, de l'état d'impuis- 

sance et d’anarchie où elle était tombée. Nous y avons vu 

ren{rer l’ordre et l'activité; nous avons vu cette révo- 

lution s’accomplir par le concours et sous l’autorité du 

pouvoir temporel : Pepin, Charlemagne, et même à son 

avénement Louis le Débonnaire, gouvernaient réel- 

lement Église gallo-franque. Cet état de choses dura 

peu. J'ai indiqué avec quelle rapidité le pouvoir spirituel 

passa de la docilité à l'indépendance, de l'indépendance 

à la souveraineté; j'ai montré ses prétentions avouées 

par le pouvoir temporel lui-même, notamment par



PROGRÈS DE LA PAPAUTÉ. | 307 

Charles le Chauve. C'était au profit de l’épiscopat gallo- 
franc que s'était fait ce changement. J’ai annoncé qu'il 
n’en jouirait pas longtemps, qu’un troisième pouvoir, la 
papauté, enlèverait bientôt aux évêques nationaux leur 
suprématie à peine conquise. C’est de ce fait, c’est-à- 
dire de l'histoire de la papauté du vir® au xe siècle, 
spécialement dans ses rapports avec. l'Église gallo- 
franque, que nous avons à nous occuper aujourd'hui, 

IL y a, Messieurs, quant au développement de la 
papauté en Europe, un fait primitif, dont on n’a jamais, 
je crois, tenu assez de compte. Non-seulement Rome 
était toujours la ville la plus importante de FOccident; 
non-seulement les souvenirs de son ancienne grandeur 
fournaient au profit de l’évêque qui, sans y régner 
encore, était déjà le chef de son peuple ; mais Rome 
eut en Occident un avantage particulier, ce fut dene 
jamais demeurer entre les mains des Barbares, Hérules, 
Gotbs, Vandales ou autres : ils la prirent et la pillèrent 
plusieurs fois; ils n’en retinrent jamais longtemps la 
possession. Seule entre loutes les grandes cités occi- 
dentales, et soit comme liée encore à l'Empire d'Orient, 
soit comme indépendante, elle ne passa point définiti- 
vement sous le joug germanique : seule, elle resta 
romaine après la ruine de l’Empire romain. 

il en arriva que, sans préméditation, sans travail, par 
la seule vertu d’une situation unique, Rome se {rouva, 
moralement du moins, à la tête de l’ancienne population 
disséminée dans les nouveaux États d'Occident. Dans 
celte lulte, publique d’abord, sourde ensuite > Mais
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longtemps si aclive, des vaincus contre les vainqueurs, 
les regards des Gaïlo-Romains, des Hispano-Romains, 

. de toutes les cités romaines désolées par leurs conqué- 
rants barbares se lournaient naturellement vers Rome, 

_ Si longtemps leur souveraine, et maintenant seul débris 
vivant de l’ancienne société, : seule exempte de nouveaux 

, Maîtres, seule capable de conserver encore, aux peuples 
qu’elle gouvernait naguère, des traditions respectées. 
_À ce litre, Rome fut, dans tout l'Occident, pour la 
. masse de la population, un nom cher et populaire, un 
_centre de souvenirs et d'idées, li image de tout ce qui 
restait du monde romain. C’est sous l'influence de ce 
“fait qu'est née la papauté; il a élé, pour ainsi dire, son 

berceau ; il l’a placée, dès son origine, à la tête des peu- 
ples ; il l’a rendue, pour la race des vaincus, une sorte 
de pouvoir national. 

- Voyons maintenant quelle était, au milieu du 
vie siècle, sa siluation à l'égard des principales Églises 
de l'Occident. 

- On comptait à celle époque , en Occident, ciny 
grandes Églises nalionales : l’Église ilalienne, ou plutôt 
lombarde, car je ne parle que du nord de Italie, alors 
au pouvoir des Lombards; l'Église “espagnole, l'Église 
anglo-saxonne, l'Église gallo-franque, et l'Église ger- 

 manique naissante. 

40 Cétait en Italie, dans l'Église lombarde, que la 
papauté était le moins puissante. L’évêque de Rome 
n'avait jamais été, nicomme métropolitain, ni à aucun 

autre titre, le supérieur des évêques du nord de l'Italie:
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les rois lombards, longtemps ariens et ‘incessamment 
appliqués à pousser leurs conquêtes dans le territoire 
qu’il administrait, furent ses ennemis naturels : « La 
« perfidie des Lombards, écrivait en 584 le pape Pé- 
« lage Ir, nous a causé, malgré leurs propres serments, 
« tant de tribulations et de maux que personne ne 
« pourrait suffire à les raconter. » La correspondance . 
entre les évêques lombards. et les papes devint donc 
difficile, rare; etcelte É Église, qui allait presque jusques 
aux portes de Rome, leur fut, plus que {oute autre, .- 
presque étrangère. ou 

90 Longlemps, au contraire, leur influence sur 
l'Église espagnole fut grande et en progrès. Sous la 
domination des Visigoths ariens, le clergé d’Espagne, 
catholique et persécuté, entretenait des relations fré- 
quentes et intimes avec l'évêque de Rome qui, au nom 
de l'Église catholique, lappuyait dans sa résistance. 1] 

arriva de plus que, dans le cours des ve.et vie siècles, 

deux illustres évêques espagnols, Torribius, évêque 

d'Astorga, et Léandre, évêque de Séville, avaient été 

secrétaires et amis, l’un, de Léon le Grand (440—461), 
l'autre, de Grégoire le Grand (590—604), et élablirent, 
entre leur. Église et celle de Rome des rapports habi- | 
tuels. Aussi est-ce au sujet de l'Église espagnole que se. 
manifestent le plus hautement, à cette époque, les pré- 
tentions de la papauté. En 538, le pape Vigile écrit à 
Profuturus, évêque de Braga : 

Comme la sainte Église romaine possède la primatie de toutes 
les Églises, c'est à elle que doivent être renvoyées, comme au chef
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de l'Église, tant les affaires importantes, le jugement et les plaintes 
_‘des évêques, que les grandes questions en matière ecclésiastique. 
. Car cette Église qui est la première, en confiant ses fonctions aux 
autres Églises, les a appelées au partage de ses travaux, non à la 
plénitude du pouvoiri. 

Il n’y avait alors aucune autre Église d'Occident à 

laquelle l’évêque de Rome adressât un pareil langage. 

Aussi a-t-on élevé quelques doutes sur l’authenticité de | 

‘cette lettre; cependant elle me paraît probable. Le pou- 

voir de la papauté, en Espagne, était si réel qu’en 603 

- deux évêques espagnols, Janvier de Malaga et Étienne, 

ayant été irrégulièrement déposés, Grégoire le Grand 

envoya un commissaire, nommé Jean, avecordre d’exa- 

miner l'affaire; et sans convoquer aucun concile, sans 

prendre l’adhésion du clergé espagnol, Jean prononça 

que la déposition avait été illégilime, la cassa, ct réin- 

tégra les deux évêques, exerçant ainsi les droits de la 

suprématie ecclésiastique la plus étendue. | 

Elle m’élait cependant pas aussi bien établie qu’on 

pourrait le penser. Le rois visigoths, à partir de Reca- . 

red (586— 601), étaient redevenus catholiques. Au pre- 

mier moment, la papauté en profita; le fait que je viens 

de rapporter le prouve. Mais la lutte entre le clergé 

national et le gouvernement temporel ayant cessé, le 

clergé se rapprocha du gouvernement, et tint de moins 

près à l’évêque étranger qu’il avait pris pour chef, 

Aussi voit-on, dans le cours du vue siècle, le, pouvoir 

de la papauté en Espagne s’affaiblir un peu, et l'Église . 

1 Baluze, Nov. co. Conc., t. I, col. 1468.
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nationale agir avec plus d'indépendance. Au commen- 
cement du viu* siècle, le roi Witiza se brouille avec le 

Pape, interdit tout recours à Rome, repousse la disci- 
pline romaine, autorise même, dit-on, le mariage des 
prêtres. Quelques années après, arriva l'invasion des 
Arabes, et la plus grande partie de l'Espagne fut per- 
due pour la papauté comme pour le christianisme. Au - 
milieu du vin: siècle, elle ne conservait de pouvoir que 
parmi les chrétiens réfugiés dans le nord de la Pénin- 

‘ sule ou au pied des Pyrénées ; et là même le désordre 
était tel, et la société tellement agitée ou faible qu'il 

‘ n’y avait, pour une influence éloignée et systématique, 
presque rien à faire. 

30 Quant à l’Église anglo-saxonne, vous savez que, 
fondée par les papes eux-mêmes, elle avait été placée, 
dès son origine, sous leur influence la plus directet, 
Elle était encore, au milieu du vur siècle, dans la 
même situalion. 

| 4oCellede l'Église gallo-franque était différente, Vous 
avez vu que, dans le cours du vre siècle, ses relalions 
avec Rome étaient devenues fort rares*. Ce fut au’ 
milieu du vure siècle, précisément au début de l’époque 
dont nous avons à nous occuper aujourd’hui, qu'elles 
redevinrent fréquentes et efficaces. J'en reprendrai tout 

‘à l'heure l’hisloire. - 

3° L'Église germanique naïssait alors, vous le savez, 
par les travaux des missionnaires anglo-saxons, de sain 

{Leçon xrxe. t. II, p.98. 

#Jbid., p. 90.
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Boniface en particulier ; et ses fondateurs, en la créant, 

la donnaient, pour ainsi dire, à la papautét. 

‘Telle élait la situation des:papes envers les grandes 

Églises nationales de l'Occident, lorsque, vers le milieu 

du vite siècle, les premiers Carlovingiens s'allièrent 

étroitement avec cux. Les heureux effets de cetle 

alliance pour la papauté sont faciles à reconnaitre. 

.Et d’abord elle acquit dans VÉglise italienne un 

ascendant qu’elle n'avait jamais possédé. Après la 

défaite des Lombards par les Francs, l’évêque de Rome 

ne devinl point le métropolitain des évêques lombards ; 

il ne reçut point le titre de patriarche; mais il fut 

investi d'une supériorité sans modéle, indéfinie, et 

d'autant plus grande. Le clergé lombard le voyait res- 

pecté des conquérants francs qui le prenaient, en gént- 

ral, pour représentant et ministre au delà des Alpes ; 

c'était par lui qu’on traitait avec les vainqueurs ; per- 

sonne, dans l'Église lombarde, ne pouvait songer à 

s’égaler à lui ; elle tomba rapidement sous son autorité. 

Il en acquit aussi une nouvelle dans l'Église gallo- 
franque. Ce fut avec son aïde, et en s'appuyant de son 

nom et de ses avis, que les premiers Carlovingiens ira- 

vaillèrent à la réformer. Même avant leur élévation à 

la royauté, saint Boniface écrit au pape Zacharie que 

Carloman, frère de Pepin le Bref, lui a demandé de se 

rendre en Gaule : « Protestant qu’il voulait amender et 

réformer quelque chose dans létat de la religion et de 

# Leçon xiv, t. II, p. 100 101.
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« l'Église, qui, depuis 70 ou 80 ans au moins, est livrée 
« au désordre ct foulée aux picds!, »—C’est sous la pré- 
sidence et l'influence de saint Boniface; à litre de légat 
du pape, que se tiennent les conciles, naguère si rares 
et qui redcvicnnent fréquents. Les actes du concile 
de 742, dit Germanicum, , commencent en ces lermes : : 

Moi Carlonan, duc et prince des Francs, avec le conseil des ser. 
viteurs de Divu et de nos grands, j'ai convoqué les évêques de mon 
royaume, et Boniface, qui est envoyé de saint Pierre, pour qu'ils 
me dornent un conseil, etc. 

| Le même fait se reproduit au concile tenu l'année 
suivante à Lestines ou Leplines, dans le diocèse de 
Cambrai, ct à l'assemblée de Soissons (752), où Pepin 
fut sacré roi. Non content de servir ainsi d’intermé- 
diaire entre les souverains temporels et les papes, saint 
Boniface entreprend aussi de rattacher étroitement au 
siége de Rome les métropolitains ou archevêques, dont 
il rétablit le pouvoir; il engage ceux de Rouen, de Sens. 
et de Reims, au moment de leur nomiuation, à deman- 
der au pape le pallium, signe de leur dignité nouvelle, 
et à attendre ainsi de lui une sorte d’invesliture. Un 
seul d’entre eux suit son conscil, et le pape témoigre à 
Boniface son chagrin de ce que les deux autres n’en 
ont pas fait autant. Enfin ce ne sont pas les souverains ‘ 
ni le clergé seul qui se rapprochent de la papauté, et 
.contractent avec elle une plus intime liaison, Le même 
mouvement se manifesle parmi les fidèles, dans Je 

#5, Bon. ep. 51, p. 10%
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peuple ; le nombre des pèlerins qui se rendent à Rome 
par de pieux molifs s'accroît rapidement : on lit dans 
un capitulaire de Pepin le Bref : 

Quant aux pèlerins qui font un pèlerinage en vue de Dieu, qu'on” 
ne leur demande aucun péage !, 

.… Et c’est évidemment au pèlerinage de Rome que se 
rapporte cette disposition. 

Quand nous n'aurions pour preuve du mouvement 
_ascendant de la papauté dans l'Église gallo-franque, à 
cette époque, que le ton sur lequel on y parlait d’elle, 
celle-là serait suffisante : le langage non-seulement du 

_ clergé, mais des écrivains en.général, des souverains 

temporels eux-mêmes, devient extrêmement pompeux ; 
les épithètes magnifiques et respectueuses se multi- 
plient; le pape n’est plus simplement l'évêque de Rome, 
le‘frère des évêques; on lui donne des noms, on se 
sert pour lui d'expressions qu'on n’emploie pour aucun 
autre. Quelques phrases d’Alcuin, qui, en sa qualité de J 
favori de Charlemagne, ne peut être soupçonné d’avoir 
voulu sacrifier le pouvoir de son maître à un pouvoir 
étranger, en diront plus que toutes les généralités : 
en 796, il s’adresse en ces lermes au pape Léon III 
(195—816) : 

Très-saint père, pontife élu de Dieu, vicaire des apôtres, héritier 
des pères, prince de l'Église, gardien de la seule colombe sans 
tache !. - 

1 Cap. Pipp. a.755, p.22. Bal., t. I, col. 175. 
* Lett. 90, t I, p. 30.
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Et ailleurs, en 194, à Adrien Ie (762—795) : 

Très-excellent père, comme je te reconnais pour vicaire du bien- 
heureux Pierre, prince des apôtres, je te regarde comme héritier 
de sa miraculeuse puissancei, - 

Et ailleurs, en écrivant à Charlemagne en 799 : 

Il y a eu jusqu'ici dans le monde trois personnes d'un rang su- 
prême : la sublimité du vicaire apostolique qui oceupe le siége du 
bienheureux Pierre, prince des apôtres; la dignité de l'empereur, 
qui exerce le pouvoir séculier dans la seconde Rome; la troisième 
est la dignité royale, dans laquelle la volonté de notre Seigneur 
Jésus-Christ vous a placé pour gouverner le peuple chrétien* . 

A coup sûr, il ne faut pas prendre ces expressions | 

à la letire sil ne faut pas croire que le pape possédât 

dans toute sa grandeur le pouvoir qu’elles lui attri- 

buent ; mais elles ättestent quelle suprématie religieuse 

et morale il possédait déjà dans la pensée des peuples. 

De cette époque date véritablement sa domination 

intellectuelle, source de toutes les autres. 

Sa puissance temporelle recevait en même temps un 

notable accroissement. Quand Pepin eut vaincu les 

Lombards, il les obligea de restituer à l’évêque de 

Rome les terres qu'ils lui avaient enlevées, et y ajouta 

une partie de celles qu’il avait lui-même conquises, 

spécialement dans lexarchat de Ravenne. Après la. 

ruine complète des rois lombards, Charlemagne, en 

_ s’appropriant leurs États, fit à Adrien I de nouvelles 

et considérables donations de même sorte. On a révo- 

4 Lett. 15, Tr 5. 

à Lot BU € 1, p. HT.
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qué en doute l'authenticité de ces deux donations; ct il 

est vrai que l'acte original de l’une ni de l’autre ne 

subsiste plus. Cependant elles sont mentionnées par les 

écrivains contemporains, directement ou indirecte. 

ment ; une foule de chroniques et de monuments divers 

les attestent ou les supposent. On peut disputer sur 

Vétendue des terres ainsi concédées : dans les siècles 

suivants, les papes, sans nul doute; l’ont fort exagéréc; 

mais quant à la réalité des donalions, je ne crois pas 

qu’on la puisse raisonnablement contester. Elles n’ont . 

rien d’ailleurs en soi que de fort naturel et de parfaile- 

ment analogue à toute l’histoire du vuresiècle. Ce dont 

il faudrait s’élonner, ce serait qu’elles n’eussent pas eu 

lieu, . | | : 

Il est plus difficile de déterminer le véritable sens el 
la portée politique de concessions pareilles. Deux SYS- 

tèmes ont été soutenus à ce sujet. Selon les uns, Pepin 

et: Charlemagne ne donnèrent aux papes que la pro- 

priété civile, dominium ulile, le revenu des terres et 

des esclaves ou des colons qui les habitaient, mais non 

pas la souveraineté, le gouvernement du territoire. 

Selon ‘les autres, la souveraineté politique était inhé- 
rente à la concession ; les papes en exercèrent {ous les 

droits, comme les exerçaient avant eux les exarques de : 
Ravenne et les autres délégués des empereurs d'Orient, 

qui, même après les donations, conservèrent encore 

quelque temps sur ces terres quelque ombre de supré- 

malie, mais ne {ardèrent pas à la perdre complétement, 
laissant les papes pour uniques successeurs.
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Amon avis, ni Fun m l’autre système: n'est sou- 
tenable, el Pun et Pautre reposent sur un complet oubli 
de Vétat des csprits au {emps dont il s’agit. ‘On ne se 
faisait point alors, en matière de souveraineté , de 
pourvoir, de droits, des idées aussi nettes, aussi précises 
que celles que nous nous en formons aujourd’hui. On 
ne distinguait point avec tant de rigueur le dominium 
utile du gouvernement politique, el la propriélé de la 
souveraineté. Toute cette science des publicistes mo- 
dernes élait, au milieu du .vine siècle, étrangère aux 
esprits comme aux fais. Le propriétaire, à titre de pro- 
priélaire, exerçait dans ses domaines une parlie des 
droits aujourd’hui attribués au souverain seul. Il main- 
tenait l’ordre, rendait ou faisait rendre Ja juslice, con- 
duisait ou envoyait à la guerre les hommes de ses 
terres, non en vertu d’un pouvoir spécial, appelé poli- 
tique, mais en vertu de sa propriété même, au sein de 
laquelle les pouvoirs divers étaient confondus, Ainsi, 

‘d’une part, quand on voit au 1xe siècle les papes exer- 
cer, dansles domaines qu'ils avaient reçus de Pepin 
et de Charlemagne, la plunart des droits que nous 
nommons politiques, il n en faut pas conclure que la 
souveraineté réelle, complète, indépendante, leur eût 
été conférée; et d’autre part, il ne faut pas croire non 
plus que Charlemagne, en retenant, sur les territoires 
qu’il donnait aux papes, une certaine souveraineté, crût 
devoir se réserver ct conservât lous les droits qui, au- 
jourd'huiï, nous semblent inhérents à ce mot, En même 
temps que le pape, à litre de propriétaire, avait, dans



318  VINCT-SErTIÈME LEÇON.—PROGRÈS DE LA PAPAUTÉ 

ses domaines, des administrateurs, des juges, des chefs 

militaires même, choisis par lui et dépendant de lui, 

Charlemagne y percevait des impôts, y envoyait, comme 

dans le reste de ses États, des missi dominici chargés de 

fout inspecter, de réprimer les abus, etc. La souverai- 

-neté, en un mot, n'était pleinement attribuée ni au 
pape ni à l’empereur; elle floitait entre les deux, incer- 

taine et partagée; et de là sont nées {outes les difficultés 

d’une question qui n'existe pas aux yeux de quiconque 

connaît et compreud l’époque dont nous parlons. 

Qu'il possédât ou non la souveraineté, nul doute que 

l'acquisition de si vastes domaines et de tous les droits 

attachés à la propriété ne fût, pour l'évêque de Rome, 

“un grand accroissement de pouvoir temporel. Il se 

trouva dès lors, sans aucune comparaison, le plus riche 

évêque de la chrétienté, et hors de pair sous le rapport 

matériel aussi bien que sous le rapport moral. 

Ainsi : 4° en assurant aux papes sur l'Église italienne 

un pouvoir qu’ils n'avaient point auparavant; % en 

leur donnant dans les affaires de l'Église gallo-franque 

une influence très-active ; 3° en leur reconnaissant, par 
le langage et par toutes les démonstrations qui frappent 
l'imagination des peuples, une majesté, une supré- 
matie que les princes n'avaient pas encore à ce point 
avouée; 4 en accroissant enfin, soit par la richesse, 

soit par ses conséquences’ indirectes, leur puissance 

temporelle, les premiers Carlovingiens, et Charlemagne 
en particulier. furent pour lu papauté les plus utiles 
alliés.
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Ne croyez pas cependant, Messieurs, que, dans leurs 

rapports avec elle, ils eussent abdiqué leur empire. De 

même que vous avez vu, dans l’intérieur de l’Église . 

gallo-franque, Charlemagne favoriser l'extension du 

pouvoir des clercs et les soumettre cependant au sien, 
de même il dominait les papes, en leur préparant les 
moyens de dominer un jour ses successeurs. Et d’abord 
leur élection n’était complète que lorsqu’elle avait reçu 
approbation de lempereur. Les faits et les textes 
abondent en preuves. En 796, Charlemagne écrit au 
pape Léon II, qui vient d’être élu: 

Après avoir lu la lettre de votre Excellence et avoir pris con 
naissance du décret, nous nous sommes grandement réjouis et de 
l'unanimité de l'élection, et de l'humilité de votre obéissance, et de 
la promesse de fidélité que vous nous avez faite 1, . 

En 816, l'élection d'Élienne IV a licuen présence des 
commissaires de Louis le Débonnaire, à qui le décret est 
envoyé pour recevoir sa confirmation, En 817, Pascal [er 
s’excuse de la précipitation de son ordination. En 825, 
lors del’élection d'Eugènell, Louis le Débonnaire envoie 
son fils Lothaire à Rome, et il est réglé que des commis- 
saires de l’empereur seront foujours présents à l'ordi. 
nation du pape. | 

On a quelquefois représenté ce consentement de l'em- 
percur Comme une nomination; on a prétendu qu'il 
nominait le pape comme les autres évêques. Rien n’est 
moins fondé, Le pape était élu à Rome par le clergé, et 

SCap., t. ], col. 971.
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quelquefois encore avec le concours du peuple deRomes 

mais pour être consacré, il lui fallait l'approbation de 

l'empcreur.. Le concours du pouvoir temporel n'allait 

pas plus loin. 

Le langage de plusieurs papes à cette époque atteste 

expressément leur dépendance .et la supériorité du 

pouvoir impérial. Léon HN écrit à l’empereur : 

Si nous avons fait quelque chose incomplétement, et si, dans les 
affaires qui nous ont été soumises, nous n'avons pas bien suivi le 
sentier de la vraie loi, nous sommes prêts à le réformer d'après 

. votre jugement et celui de vos commissaires !. 

Léon IV écril à Lothaire Ier : 

Nous promeltons que nous ferons toujours tout ce qui sera ea 
- notre pouvoir pour garder et observer inviolsblement les capitu- 
laires et les décrets tant de vous que de vos prédécesseurs ?. 

En France d’ailleurs, dans l'intérieur de l'Église gallo- 

franque, lesempereurs gouvernaient seuls, sans partager 

en rien le pouvoir avec la papauté. Cette influence que 

je viens de vous montrer entre les mains des papes, à 

partir des rois carlovingiens, sur l’Église gallo-franque, 

n'était qu’indirecte. Ils ne convoquaient point les con- 

ciles ; l'empereur seul les appelait. Les décisions de ces 

assemblées n’avaient aucun besoin de leur approbation. 

Toute la surveillance, toute l’administralion ecclésias- 

tique appartenait aux évêques nationaux, soit aux- 

1 Gratian. Decrel., p. 11, caus. 9, quor. 7, cor. al. 

? Gratian. Decrel., distinct. 10, ce. q.
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délégués de l'empereur ; et le pape n’y intervenait 
qu'indirectement, par voie de conscil. 

IT'ÿ avait en outre dans le public, laïques ct clercs, 
une certaine idée d'une législation ancienne ct générale 
de l'Église, à laquelle les papes devaient être soumis 
comme les autres évêques. On ne se rendait pas un 
comple bien précis de sa source ni de son aulorité ; on 
ne savait pas bien de quels pouvoirs elle devait tou- 
jours émancr; la question n’était point nellement posée, 
comme elle l'a été plus tard, entre Iles conciles ct les 
papes; mais on pensait fermement qu’au-dessus des 

papes élaient les canons, la discipline, la loi générale 

de l'Église, et qu'ils n’avaient, à eux seuls, nul droit 

de les changer. 

Telle était, Messieurs, aucommencementduixesiècle, 

à la fin du règne de Charlemagne, particulièrement 

dans ses rapports avec l'Église gallo-franque, la situa- 

tion de la papauté. Il ÿ régnait, vous le voyez, beaucoup 

d’incohérence ct de confusion. Aussi rencontre-t-on 

une multitude de fails contradictoires : les uns altes- 

tent l'indépendance des Églises nalionales, les autres 

montrent le pouvoir papal au-dessus des Églises natio- 

nales. Ici éclate la surériorilé du pouvoir temporel, là 

celle du pouvoir spiriluel siégeant à Rome. En 833, 

Grégoire IV sc mêle de réconcilier Louis le Débonnaire 

et ses fils, et reproche aux évêques de la Gaule franque 

leur conduite : ils protestent contre son intervention, 

lui contestent les droits qu’il s’arroge, et déclarent 

“ qu'ils ne veulent nullement se soumettre à sa volonté, 
Ti 2!
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« ct que, s'il est venu pour excommunier, il s’en ira 

. «a excommunié; car l'autorité des anciens canons ne 

a permet rien de tel. » Cependant, dans sa réponse, 

Grégoire leur reproche de s'être alternativement servis, 

en lui écrivant, des titres frater et pater, « tandis qu’il 

« aurai été plus convenable de ne lui témoigner qu’un 

a respect filial; » et non. seulement ils’ ne réclament 

point, mais le mot de frater disparaît à peu près de leur 

langage. En 844, les évèqués de la Gaule franque refu- 

sent de reconnaître Drogon, archevêque de Melz, fils 

aalurel de Charlemagne, comme vicaire du pape 

Serge If, qui lui en avait donné le diplôme; et en 849 

ils menacent d’excommunication Noménoé, roi de Bre- 

{agne, parce qu’ila reçu avec dédain une lettre du pape 

Léon IV, «à qui Dieu a donné Ja primalie du monde 

entier.» Je pourrais multiplier les exemples; je pour- 

rais montrer les souverains temporels, les papes, les 

Églises nationales, tour à tour vainqueurs ou vaincus, 

arrogants ou humbles. Cependant, à travers ces con- 

tradictions, on voit clairement que la -papauté est en 

progrès ; elle règne, sinon dans les fails, du moins dans 

les pensées. La conviction que le pape est l'interprète 

* de la foi, le chef de l'Église universelle, qu'il cst au- 

dessus de tous les évêques, au-dessus des concile3 

nationaux, au-dessus des gouvernements temporels 

quant aux affaires de la religion, et même quant aux 

aïfaires temporelles dès qu’elles ont avec la religion 

quelque rapport, cette conviction, dis-je, s'établit de 

plus en plus dans les esprits. Au milieu du 1xe siècle, on
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peut la regarder comme définitivement formée 5 
conquête de l’ordre intellectuel est consommée au pro- 
fit de la papauté. 

Elle avait aussi à faire la conquête de l’ordre ég al; 
la pensée des peuples lui altribuait la souveraineté de 

“droit; mais il lui manquait des titres où ses droits fus- 
sent écrits, au nom desquels elle pût affirmer leur 
ancienneté historique aussi bien que leur légitimité 
rationnelle. Elle les trouva bientôt. 

Depuis longtemps on s'était appliqué à recueillir les 
canons de l’Église, La première collection de ce genre, 
en Occident, avait été rédigée au vre siècle par un moine 
romain appelé Denys le Pelit, Elle devint rapidement 
une sorte de code ecclésiastique, ct l’objet d’une ému- 
lation générale. Plusieurs collections semblables furent 
rédigées dans les différents États d'Occident. L'Espagne 
en parliculier en eut une, à laquelle on donna le nom 
d'Isidore, quoique saint Isidore, évêque de Séville, n' y 
ait pris évidemment aucune part, Elle était plus éten- 
due que celle de Denys le Petit, ct contenait un grand 
nombre de lettres des papes, ainsi que de canons des 
conciles, surtout des conciles espagnols. Elle se ré épandit 
hors de l'Espagne, ct ne tarda pas à obtenir, en Gaule 
surtout, un grand crédit, 

Dans la première moilié du 1xe siècle, entre les années 
820 et 819, on voit paraître tout à coup, toujours sous le 
nom de saint Isidore, une nouvelle collection de canons, 
beaucoup plus considérable que celle dont je viens de 
parler, C’est dans le nord et l’est de la Gaule franque.
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dans les diocèses de Mayence, Trèves, Metz, Reims, ele., 
qu’on la rencontre d'abord : elle y circule sans contes- 
tation; à peine quelques doutes perçent çà 21 là sur son 
authenlicité; elle acquiert bientôt une aulorité souve- 
raine. C’est la collection dite des fausses décrétales. Elle 
areçu ce nom, parce qu’elle contient une multitude de 
pièces évidemment fausses, et porte tous les caraclères 
d’une fabrication mensongère. Elle commence par | 
soixante lettres des plus anciens évêques de Rome, 
depuis saint Clément (91—100 ) jusqu'à Melchiade 
(311—314); lettres dont aucun monument n'avait 
encore fait mention, et dont la fausseté éclate au pre- 
mier coup d'œil. Les papes des trois premiers siècles 
s’y servent continuellement de la traduction de la Bible 
de saint Jérôme, faite à la fin du ivesiècle ; ils font allu- 
sion à des faits, à des ouvrages du vi° et du vure siècle. 
‘La fabrication, en un mot, ne peut plus aujourd'hui être 
révoquée en doute par aucun homme de quelque 
instruction et de quelque sens. 

On ne sait qui en fut l’auteur. Comme on ja ren- 
contre d’abord dans les diocèses de Trèves et de Mayence, 
et aussi à raison d’autres pelits indices sur lesquels je : 
ne vous arrêterai point, on l’a attribuée à Benoît, diacre 
de Mayence, que je vous ai déjà nommé, et qui a fait 
la seconde collection des capitulaires. Quoi qu’il en soit, 

elle se répandit rapidement ; beaucoup la prirent pour 
l'ancienne collection déjà connue sous le nom de saint 

Isidore; d’autres, la croyant nouvelle, ne songèrent seu- 
lement pas à en examiner le contenu. Elle avait pour
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palrons, non-sculement les papes ct leurs partisans, 
mais presque tous les évêques. Elle n’était point rédigée 
en cet dans l'intérêt exclusif de la papauté, Elle semble 
même, à {out prendre et dans son intention primilive, 
plus spécialement destinée à servir les évêques contre 
les métropolitains et les souverains lemporels, Ta plu- 
part des pièces fabriquées, tout en étalant avec pompe 
le pouvoir des papes, ont pour objet principal d'établir 
l'indépendance des évèques, et c'est surtont contre les 
métropolilains el les princes lemporcls que le pape est 
invoqué. Les fausses décrétales eurent donc, dès l'ori- 
gine, l'appui des évêques; ct bien loin de les révoquer 
en doute, ils les adoplèrent avec cmpressement; préoc- 
cupés, comme il cst si souvent arrivé, de l'intérêt du 
moment, et ne s’inquiélant pas de prévoir qu’un jour 
ce serait au profit des prélentions de la papauté, non 
des leurs, que la fraude tournerait. 

Vers le milieu du ixe siècle, les papes avaient done 
triomphé et dans l'ordre intellectuel et dans l'ordre 
légal; ils claicnt en possession du droit ralionnel et 
d'un titre écrit; leur souveraineté reposail non-scule- 
mentsur Ja croyance publique, mais sur les {radilions. 
Fondé sur de telles bases, investi de telles forces, leur 
pouvoir ne devait pas farder à se déployer réellement. 
Vers la même époque, en effet, on voit éclater, dans 
juclques événements particuliers, toutes les consé- 
quences des principes posés, soit dans l'opinion géné. 
rale du lemps, soit dans les fausses décrétales. 

Fa 856, un neveu de Charles le Chauve, un arrière
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petit-fils de Charlemagne, Lothaire, roi de Lorraine, 

avait épousé Teutberge, fille de Bpson, comte bourgui- 

gnon. En 857, elle lui déplut, et il la chassa; "il J'accusait 

de toules sortes de crimes, entre autres d’inceste avec 

Hubert, son frère. Il vécut publiquement avecune autre 

femme, Waldrade, sœur de Gunther, archevêque de 

Cologne, et nièce de Teutgaud, archevêque de Trèves, 

qu'il aimait, dit-on, depuis longtemps, et à laquelle il 

avait même promis de l’épouser: En 858, Teutherge, 

par l’entremise d’un champion, se justifia par l’épreuve 

de l’eau bouillante, et Lothaire se vit forcé dela repren- 

dre; maïs il ne cessa de travailler à s’en débarrasser. 

Soit vérité, soit peur, elle se laissa réduire à avouer le 

crime dont on l’accusait, et, de 860 à 862, trois conciles 

tenus à Aix-la-Chapelle la condamnèrent solennel- 

lement, cassèrent le mariage, ct permirent à Lothaire 

d’épouser Waldrade. : . 

Maïs à peu près vers Ja même époque, en 858, était 

. monté sur le siége de Rome un moine de mœurs 

sévères, d’un caractère ardent, d’un esprit inflexible, 

quine s'était décidé qu’à grand’peine à sortir de son 

cloître pour devenir pape, et qui, une fois pape, voulut 

régner en effet sur la chrétienté, Voici comment parle 

de Nicolas er un chroniqueur contemporain : ; 

Depuis le bienheureux Grégoire, nul évêque élevé, dans la villa 
de Rome, sur le siége pontilical, ne lui peut être comparé : il régna 
sur les rois et les tyrans, et les soumit à son autorité, comme s'il 

eût lé le mattre du monde. Il se montra humble, doux, pieux et 

bienveïllant envers les évêques et les prêtres religieux, et qui ob-



DU VINS AU XC SIÈCLE, 321 

servaient les préceptes du Scisneur, terrible et d'une extrème ri- 
gucur pour les impies et ceux qui s'écartaient du droit chemin; 
tellement qu'on l'eût pu prendre pour un autre Élie, ressuscité de 
nos jours, à Ja voix de Dieu, sinon en corps, du moins en esprit et 
ça vertui, 

Dès l'an 859, à ce qu'il paraît, Teutberge s’adressa à 

Nicolas Le, et réclama son intervention. 11 la fitattendre 

quelque temps; ce fut seulement en 862, et après la 

tenue des Lroïs conciles d’Aix-la-Chapelle, qu'il envoya 

en Lorraine deux légats, avec ordre d'examiner de 

nouveau l'affaire. Un concile fut à cet effet convoqué à 

Melz en S68. Soit que les faits à la charge de Teutberge 

parussent effeclivement prouvés, soit que Lothaire (ce 

qui semble plus probable) fût venu à boul de gagner les 

deux légats, le concile où ils assistaient sanclionna ce 

qu’avaient fait les précédents, et l'affaire parut termi- 

néc, de l'accord de tous les juges et de tous les pouvoirs. 

Mais quand cetle décision parvint à Rome, à Lort ou à 

raison (ct pour mon compleje crois que ce fulà raison), 

Nicolas n'y vit qu'un effet de la complaisance, tranchons 

le mot, de la servilité et de la corruplion, soit des 

évêques lorrains, soit de ses propres légals. La clameur 

générale les en accusait; les deux archevèques qui 

avaient dirigé les conciles étaient parents de Waldrade, 

Nicolas résolut de ne rien ménager; el, sans convoquer 

à Rome aucun concile, de sa propre autorité, non- 

seulement il annula les actes du concile de Melz, mais 

il déposa les archevèques de Trèves et de Cologne, et 

1Chron. de Rrginon, ad a. F6X
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enjoignit à Lolhaire de reprendre sa femme. Il avait 

. pour lui, dans cette hardie et despotique conduite, d’une 

part, l'opinion populaire fortement prononcée contre 

Lothaire ct Waldrade; d'autre part, autant du moins 

qu'on peut en juger à la distance où nous sommes de. 

l'événement, la vérité et la justice : il avait contre lui 

les droits des évêques, des conciles, et toute l’ancienne 

discipline de l'Église; mais, contre ces derniers motifs, 

le texte des fausses décrélates lui fournissail un point 

d'appui. Fort de Paustérité de sa conscience ct de Pap- 

probalion du peuple, il persista dans sa résolution, ct, 

non content de venger la morale, il appela aussi à son 

‘aide l'esprit de liberté. En 863, il écrivait à Adventius, 

évêque de Melz : 

Examinez bien si ces rois et ces princes, auxquels vous vous 
dites soumis, sont vraiment des rois et des princes. Examinez s'ils 
gouvernent bien, d'abord eux-mêmes, ensuite leur peuple; car 
celui qui ne vaut rien pour lui-même, comment sera-t-il bon pour 
un autre? Examinez s'ils règnent selon le droit; car, sans cela, il 

faut les regarder comme des tyrans plutôt que comme des rois; el 

nous devons leur résister el nous dresser contre eux, au lieu de 
aous soumettre, Si nous leur étions soumis, si nous ne nous ê'e- 

vions pas contre eux, il nous faudrait favoriser leurs vices !, 

Contre de telles armes, les princes temporels, aidés 

même, comme l'était Lothaire en celte occasion, par 

leur propre clergé, étaient trop faibles : Nicolas Ier 

triompha en même temps de Lolhaire et de l'Église 

lorraine; l'un et l'autre, tout en réclamant, subirent 

£a décision. 

1 Mansi.
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Presque au mème moment se présentait une seconde 
affaire qui fournit au pape l'occasion d’une seconde vic- 
loire. Hincinar, archevèque de Reims, dont je vous 
occuperai bientôt avec plus de détail, voulait réguer 
presque aussi despoliquement dans l'Église gallo 
franque que Nicolas dans l'Église universelle, Un de ses 
sulragants, Rothade, évêque de Soissons, avait destilué 
un prèlre de son diocèse pour cause de mauvaices 
mœurs; {rois ans après cette condamnation, sous pré- 
texte qu’elle était injuste, cet plutôt, ce qu'il paraît, par 
humeur contre Rothade que par tout antre molif, 
Hincmar rétablit le prêtre dans sa paroisse, contre le 
gré de son évèque, et excommunia celui-ci pour cause 
de désobéissance. Une lutte s'établit entre l'évêque de 
Soissons ct l'archevêque de Reims. L'évêque, déposé 
en 862, au concile de Soissons, en appela au pape: 
Hincmar, à force de ruses etde violences, prévint quel- 
que temps l'effet de cet appel, et empèchia mème qu'il 
ne parvint à Romc; mais Nicolas Ier le reçul enfin; et 
en 865, ayant convoqué à cesujet un concile, il dit, dans 
son discours d'ouverture : 

Les évêques de Gaule, ayant convoqué un cancile général (ce qui 
n'est permis à personne) sans l'ordre du Sitse apostolique, y ont 
cité Rothade, … Quand même il n'en eût point appelé, il n'aurait 
jimaïs dû être déposé à notre insu ; car les statuts sacrés et Les dé- 
crets canoniques unt remis à notre décision les procis des dèques, 
comme toutes les grandes affaires? 

C'était méconnaitre et braver toutes les rèeles cano- 

2 Mansi, t. XV, p. C5.
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niques, lous les exemples du passé, tous les usages de 

l'Église. Mais dans celle occasion spéciale, comme dans 

la précédente, Nicolas avait pour lui Je bon droit et le 

cri public; il soutenait la justice et l'opinion populaire. 

Iltriompha également; Rothade fut rétabli dans son 

siége, ct les Églises nationales furent vaincues dans la 

personne d’Hincmar, comme les souverains temporels 

dans celle de Lothaire. . 

Cette double vicloire ne fut point incontestée: plus 

d’une fois, dans le cours du x° siècle, la résistance repa- 
rut; et les successeurs de Nicolas Ier, entre autres 

Adrien II, ne furent pas tous aussi habiles ou aussi heu- 

reux que Jui dans leurs entreprises, Cependant, à tout 

prendre; leur pouvoir ef les maximes qui le fondaient 

furent en progrès danses faïls comme dans les esprits; 

et c'est du règne de Nicolas Ier que date vraiment la 

souveraineté de la papauté. ‘ 

F approche du terme, Messieurs; je vousai entretenus 

de l’hisloire intérieure de l’Église gallo-franque du vin 

au x* siècle, dans ses rapports avec le souverain (em- 

porel. Je viens de meltre sous vos yeux son histoire 

extérieure, ses rapports avec son souverain étranger. Je 

bornerai ici le tableau de la société ecclésiastique carlo- 

vingienne. Il nous reste à étudier le développement 

intellectuel à la même époque. Vous avez déjà vu ce 
qu'il fut sous Charlemagne et jusque sous Louis le 

Débonnaire. Son étude depuis Louis le Débonnaire jus- 

qu’à l’avénement de Hugues Capet < sera l’obict de nos 
prochaines réunions.



 VINGT-IUITIÈNE LEÇON. 
De l'état intellectuel de la Gaule franque, de la mort de Charlemagne à l'aré- 

nement de Hugues Capet.—Tableau des hommes célèbres de cette époque. 

—Esprit théologique. —Esprit philosophique.—Hinemer et Jean Érigène en 
sont les représentants.— Vie d'Iincmar. — Son activité et son influence 

comme archevêque de Reims.—10 De ses rapports avec les rois etles papes. 

20 De son administration dans l'intérieur de l'Église gallo-franque et de 

son diocèse.— 80 De ses luttes et de ses travaux théologiques. Origine de 
la théologie du moyen âge.—Querelle d'Hincmar et du moine Gottschalk 

. sur la prédestination.— Nombreux écrits à ce sujet.—Conciles de Kiersy, 
de Valence et de Langres.—Résumé. 

MESSIEURS, » 

En exposant la renaissance intellectuelle de la Gaule 

franque sous le règne de Charlemagne!, j'ai dit que le 

mouvement imprimé alors aux esprits n’avait point péri 

sous ses successeurs. C’est au progrès de ce mouvement 

dans les 1x° ct x° siècles que je me propose aujourd'hui 

de vous faire assister, - 

Quand j'ai dressé le tableau des hommes célèbres du 

temps de Charlemagne*, j’y ai compris également, vous 

vous le rappelez, ceux qu’il trouva et ceux qu'il forma, 

ses contemporains proprement dits et leurs disciples 

4 Leçon xxrmt°, t. TI, 
*Leçonzx‘,t.Il.
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immédiats. Je ne vous ai entrelenus, avec quelques 
détails, que des premiers, me bornant, quant aux 
seconds, à indiquer leurs noms ct leurs travaux. La 

-plupart de ceux-ci, par exemple les historiens Thégan, 
Nithard lAstronome, les théologiens Raban, Florus, 
Walfried Strabo, Paschase Radbert, Ratramne, et plu- 
sicurs autres érudits, lettrés ou poêles, compris dans la 
dernière partie du tableau que j'ai mis sous vos yeux, 
apparliennent à l’époque dont nous avons maintenant 
à nous occuper; et en ajoutant à ce tableau celui des 
hommes célèbres qui ont Paru vers la fin du 1xe et dans 
le cours du xe siècle, on a le résumé de l’activité iniel- 
leciuclle de la Gaule franque sous la race carlovin- 
gienne. Voici ce supplément : °
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Maintenant, Messieurs, pour aller au delà de .cette 
série de noms, de dateset detitres d'ouvrages, j’éprouve | 
le même embarras que j'ai senti quand j'ai voulu 
peindre l’état intellectuel de la France sous le règne de 
Charlemagne. Les travaux de tous ces hommes que je 
viens de nommer ne forment point d’ensemble, ne se 
rattachent à aucune grande idée, à aucun système 
général et fécond autour desquels on puisse les grouper, 
et qui puisse servir de fil dans cette étude. Ce sont des 
travaux isolés, parliels, assez peu variés, cl plus remar- 
quables par l'activité qui s’y manifeste que par leurs 
résultats. Jrai-je, à défaut d’un résumé systématique, 
prendre {ous ces hommes un à un, et vous raconter la 
vie, vous exposer les écrits de chacun d’eux? De {elles 
biographies ne seraient intéressantes et instructives qu’à 
la condition d’être fort détaillées, et nous n’avons pas 
tant de temps à y consacrer. Je résoudrai ce problème 
comme je l'ai résolu pour le règne de Charlemagne. 
Jai rattaché le tableau intellectuel. de son époque à la 
vie d’un homme, de l’homme qui men a paru le repré- 
sentant le plus fidèle : jai retrouvé, dans la destinée ct 
les ouvrages d’Alcuin, la trace de l'état et du mouve- 
ment général des esprits. J’adopterai pour l'époque 

suivante la même méthode 3 j'y chercherai quelque 
homme qui en soit l’image, en qui se réfléchisse Ja 

vie intellectuelle de ses contemporains : et j'essaie. 

rai de le faire bien connaître, certain que c'est là, 
vu le peu d’espace dont je dispose, la meilleure manière 
de faire connaitre et comprendre le temps tout en-
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lier. Deux hommes nous suffiront pour alteindre à re 

résultat. 

‘ En étudiant la vie et les ouvrages d’Alcuin, nous 

avons élé conduits à y reconnaîtreunc double tendance, 

un double caractère : « Alcuin, ai-je dit, est théologien 

de profession ; l'atmosphère où il vi test essentiellement 

. théologique; et pourtant l'esprit théologique ne règne 

pas seul en lui, c’est aussi vers la philosophie, vers la 

Jittéralure ancienne que tendent ses travaux el ses'pen- 

sées. Saint Jérôme ctsaint Augustin Jui sont trés-fami- 

liers ; mais Py{hagore, Aristote, Aristippe, Diogène, Pha- 

ton, (lomère, Virgile, Sénèque, Pline, reviennent aussi 

dans sa mémoire. C’est un moine, un diacre, la lumière 

de l'Église contemporaine ; mais c’est en même temps 

un érudit, un leliré classique. En lui commence enfin 

l'alliance des deux éléments dont l'esprit moderne a si 

longtemps porté lincohérente empreinte : l'antiquité 

etl'Église, l'admiration, le goût, dirai-je Le regret de la. 

littérature païenne, et la sincérité de la foi chrétienne, 
l'ardeur à sonder ses mystères et à défendre son 

pouvoir '.»: . | 

Le même fait, Messieurs, est le caractere wominant de 

l'époque qui nous occupe aujourd’hui; mais ce n'est 

plus dans un seul homme que nous en retrouvons 

l'image; l'esprit chrétien et l'esprit romain, la théologie 

nouvelle et la philosophie ancienne se manifestent éga- 

lement, mais séparés et même ennemis. Deux hommes 

Leçon xxn°,t.1L
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se rencontrent qui peuvent être considérés comme les 
représentants dislincls de ces deux éléments. L'un, 
Hincmar, archevèque de Reims, est le centre du mou- 
vement théologique; l’autre, Jean Scot ou Érigène, cest 
le philosophe du temps. A la vie d’Hinemar sc ratlachent 
les événements ct les travaux de la théologie contem- 

poraine ; dans celle de Jean Scot se révèlent les débris 
de l'ancienne philosophie, Dans l’histoire de ces deux 
hommes apparaissent les deux forces dont la lutte a fait 

longtemps loule l'hisloire intellectuelle de l'Europe 

moderne, l'Église doctrinale et la pensée libre. Je ten- 

{erai de vous les faire connaître l'un ct l'autre. C'est par 

Hincmar que je commence aujourd’hui. 

H naquit vers l'an 806, dans la Gaule franque pro- 

prement dite, c'est-à-dire, dans le nord-est de la France 

actuelle. Sa famille était des plus considérables du 

{emps : il avait pour parents le fameux Bernard HE, 

comte de Toulouse, ct un autre Bernard, comte de Ver- 

mandois. Il fut élevé dés son enfance dans le monastère 

de Saint-Denis, sous l'ablé Hilduin. Louis le Délon- 

naîre, en montant sur Je {rûne, soit qu'il connût drjà 
Hincmar, soit qu'il prit intérét à sa famille, le fit venir 

à sa cour, et le garda auprès de lui. Vous savez quels 

furent, de 816 à 830, les efforts de ce prince pour réfor- 

mer l'Église et surtout les monastères : cclui de Saint- 

Denis en avait, comme tant d'autres, un pressant 

besoin; la discipline et la science y élaient dans le 

méme déclin. Hincmar, tout jeune qu'il était, travailla 
LA TA 22



338. VINGT-HILITIÈME LEÇON.—IINCMAR, 

et contribua puissamment, en 829, à en décider la régé- 

néralion. Il fit plus : il rentra lui-même dans le monas- 

tère, et y mena la vie la plus rigide. Mais il n’y vécut 

pas longtemps en repos : l’abbé Jilduin prit parti, 

vers 830, dans les querelles de Louis le Débonnaire avec 

TS enfants; il se prononça contre Fempereur; et lors- 

que Louis ressaisit le pouvoir, Hilduin fut dépossédé de. 

son monaslère ctexilé en Saxe. Soit affection pour son 

abbé, soil par d’autres considérations qui nous échap- - 

peut, Hincmar ly suivit, et conserva cependant assez 

de crédit,. non-seulement pour revenir bientôt lui-. 

même à la cour, mais s pour faire rappeler et réintégrer 

Hilduin. 

A partir de cette époque, on le voit tantôt auprès de 

l'empereur, {antôt dans l’intérieur de son monastère, 

menant four à tour la vie d’un prêtre favori el celle 

d’un moine austère. Il est difficile de démèler, à la 

distance où nous sommes, quelle était en lui la part de : 

Pambition mondaine et celle de la ferveur religieuse. 

Ce qui paraît certain, c’est que ni l’une ni l’autre ne lui 

furent jamais étrangères, et que, dans tout le cours de 

sa vie comme à celte époque, il fut presque également 

préoccupé de sa forlune et de son salui. 

A la mort de Louis le Débonnaire, en 840, Charles le 

Chauve prit HMincmar dans la même faveur : de 840 

à 844, il vécut à la cour de ce prince comme son plus 

intime confident, et son principal agent dans toutes les 

affaires ecclésiastiques. Charles lui donna plusieurs 

abbayes. En 844, il assistait au concile de Verneuil. Le
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siége de Reims était vacant depuis neuf ans, par suite 
de la déposition de l'archevêque Ebbon, affaire compli- 
quée et obscure, dans le détail de laquelle je n’entrera 
point; le clergé demanda qu’on pourvût enfin à ce. 

_.siége important, et l’année suivante, en 848, au concile 
de Beauvais, Hincmar, alors âgé de. {rente-neuf ans, 

fut élu archevêque de Reims. 

De cette époque datent son activité et son influence 
dans l’Église gallo-franque. Il a été archevêque de 
Reims pendant trente-sept ans, de lan 845 au 93 dé- 

cembre 882. Dans ce long espace de temps, on trouve 
sa signature au bas des actes de trente-neuf conciles, 

sans parler de beaucoup d’autres pelites assemblées 
ecclésiastiques, dont il n’est resté aucun monument !, 
Dans la plupart de ces conciles, il a présidé et dirigé 
les affaires. L’historien de l’église de Reims, Frodoard, 

# Hincmar assisu : En 867 au cuucue de Pistes. 
td, —_ e Soissons. 

En 84 au concile de Verneuil. id. — de Pistes 
815 _ de Beauvais. (transféré à 
td. — de Meaux. Soissons). 

847 — deParis. 863 —  deSenlis. 
849 — de Kiersy. td. _ de Verberie. 
id. — de Paris. - €G6 —  deSoissons, 
850 — de Moret. 867 — de Troyes. 
851 —  deSoissons. 869 — de Verberie, 
853 — id . td. — deMetz. 
id. —  dekiersy, … td. — de Pistes. 
id. _— de Verberie. 10 _ d'Attigny. 
857 — de Kiersy, 871 — de Douzy. 
858 _— td. 873 _— de Senlis, 
859 — deMetz 874 — de Douzy. 
id. _ de Toul. 815 _ de Chälons, 
860 —_ Lieu incertain 876 _— de Pontion, 
id. — de Toul. 878 — de Neustrie, 
861  — de Soissons. id. —  deTroÿes. 
862 — de Sens. 881 _ de Fismes. 

— deSablonnières.   sd,
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qui avait à sa disposition les archives de l'église, men- 
tionne spécialement quatre cent vingt-trois leltres de 
lui*, et en indique presque à chaque page un grand 

- nombre d'autres. Ces lettres sont adressées à des rois, 
reines, papes, ‘archevêques, évêques, abbés, prêtres, 
ducs, comtes, etc. Hincmar était évidemment en cor- 
respondance familière avec tous les hommes considéra- 
bles du temps. Enfin, il nous reste de lui soixante-dix - 
ouvrages, grands ou pelits, religieux ou politiques, 
recueillis par le P. Sirmond en deux volumes in-folio, 
auxquels un autre jésuite, le P. Cellot, a ajouté plus 
lard un troisième volume ; et nous savons avec cerli- 
tude que beaucoup d’autres écrits d'Ilinemar ne sont 
pas venus jusqu'à nous. 

Certes, Messieurs, c'estlàun vie pleine et puissante. 
Pour la bien apprécier et en tirer de vives lumières sur 
l’histoire générale de ce temps, il faut classer un peu 
les faits qui l'ont remplie, et considérer Hinemar sous 

: trois points de vue principaux : 40 au dehors de l'Église 
gallo-franque et de son diocèse, dans ses rapports, soit 
avec le pouvoir civil nalional, les rois de France, soil 

"avec le pouvoir ccclésiaslique étranger, les papes; 2° au 
dedans de l’Église gallo-franque et de son diocèse, dans 

. Son influence ecclésiastique et son administration épis- 
copale; 3 dans son aclivité scientifique ot liltéraire, 
comme théologien et écrivain. Tous les faits importants 

{Histoire de l'Église de Reims. c. 18-28, dans ma correction des 
mémoires relalifs à l'histoire de France. °
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et instructifs de la vie d'Hincmar se rattachent à l’un 
ou à l'autre de ces trois aspects. 

I. Considéré dans ses relations avec le pouvoir civil 
national , Hincmar apparaît, durant sa vie entière, 

| comme l'évêque. de Ja cour de France, le directeur de 
ses rois. Je dis l’évêque de la cour, et à dessein. On le 
trouve, en effet, à la tête de tous les événements de 

* cour, de toutes les cérémonies officielles. Quatre cou- 
ronnements, quatre sacres de rois et de reines ont eu 
lieu à cette époque, et c’est toujours Hinemar qui y pré- 
side. En 856, il couronne à Verberie Judith, fille de 

Charles le Chauve, qui épouse Édelwolf, roi des Anglo- 
Saxons. En 866, il sacre au concile de Soissons Her- 
mentrude, femme de Charles le Chauve. En 869, au 
concile de Metz, il sacre roi de Lorraine Charles le 

Chauve lui-même. En 877, il sacre Louis le Bègue, roi 
de France. C’est toujourslui, en un mot, qui, dans toutes 

les grandes occasions, dans son diocèse ou hors de son 

diocèse, dans les assemblées ecclésiastiques ou civiles, 

représente l'Église au milieu de la cour, préside à l’al- 

liance de la religion avec la royauté. 
Dans les circonstances plus graves que des cérémo- 

nies, dans la politique proprement dite, le trait remare 

quable de la vie d'Hincmar, c’est sa constante fidélité à 
la ligne direcle, aux descendants légitimes de Charle- 

magne : problème difficile à résoudre de son temps, au 

milieu de toutes les vicissitudes du trône et de toutes 

les dissensions de la famille régnante. Soit affection, 
principe, prévoyance ou habilelé, la foi d’'Iincmar ne
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s’est jamais égarée dans ce labyrinthe ; il s’est toujours 

tenu éloigné du parti que l'histoire a qualifié de rebelle, 

et les princes qui sont reconnus comme formant la série 

des vrais rois de France l'ont toujours compté parmi 

leurs défenseurs. On le voit cependant très-habile en 

même temps à se maintenir en bons termes avec leurs 

ennemis ou leurs rivaux. Il serait injuste de dire 

qu'Hincmar ait dans l’histoire la physionomie d'un 

intrigant; rien n'indique qu’il allât au-devant de l'in- 

trigue, qu’il cherechât, à tout prix, les occasions d'agir, 

d'influer, de prévaloir ; mais tout prouve qu'au besoin 

il savait employer l'intrigue avec beaucoup d’aclivité et 

d'adresse, et qu’il excellait à acquérir ou à conserver 

l'influence partout où l'intérêt de sa situation, dans 

l'État ou dans l’Église, lui en faisait une nécessité. Aussi 
fut-il, pendant la longue durée de sa vie, en grand cré- 

dit auprès de tous les rois, de tous les pouvoirs contem- 

porains. On le voit intervenir non-seulement dans les 

relations des princes avec l’Église, mais dans le gouver- 

nement civil lui-même; il est employé dans les mis- 

sions difficiles, consulté dans les questions délicates. Et 

uon-seulement cette activité politique se révèle dans son 

histoire, mais il en reste des monuments écrits. Nous 

avons de lui, soit sur le gouvernement en général, soit 

sur les événements et les affaires auxquels il prit part, 
cinq ouvrages qui abondent en renseignements pré- 

” cieux sur les idées et l’état politique de la France à cette : 

époque. Ces ouvrages sont : 

LUntrailé en trente-trois chapitres, adressé à Charles
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le Chauve, et intitulé.: De regis persona el de regio 

ministerio' : ouvrage de morale plus que de politique, 

à en juger selon nos idées actuelles, mais qui, au 

rxe siècle, élait vraiment politique, car c'était au nom 

_de la morale et en développant ses préceptes que les 

ecclésiastiques influaient sur les gouvernements. Dans 

le traité d’Iincmar, la morale ést d’ailleurs mêlée à un 

grand nombre de conseils de prudence et d’habileté 

pratique, assez semblables à ceux qui, au xv° siècle, 

faisaient toute la science politique, et dont le livre du 

Prince est le {ype. | | 

© 9e Une lettre adressée à Louis le Bègue après son cœou- 

ronnement, à la fin de l’année 877, pour lui donner 

des avis sur le gouvernement de ses États, et qui se 

lermine par ce paragraphe d’un bon sens remarquable : 

J'adresse par lettre à Votre Domination ce que je lui dirais de 

vive voix si j'étais auprès d'elle. Quant aux affaires proprement dites 

de l’Église et du rogaume, je ne dois point donner à leur sujet un 

conseil précis sans le concours et l'avis général des grands, et je 

ne pourrais ni n’oserais en décider à moi seul... Si, en attendant 

{ce dont Dieu nous préservel), il survenait quelque occasion de 

trouble, et qu'il plût à Votre Domination de n'en informer, je 

m'efforcerai de vous aider de mes conseils et de mes services, 

selon mon savoir et mon pouvoir ?. ‘ 

30 Une lettre à l'empereur Charles le Gros pour l'en- 

gager à veiller sur l'éducation des deux jeunes rois de 

France, Louis II et Carloman, et à leur donner de bons 

conseillers. ° ° 

1 Hincm. Or., t. 11, p. IR 

2 Ibid.



344 VINGT-HUITIÈME LECON,— HINCMAR, 

40 Une grande lettre adressée aux grands de la France 

occidentale qui avaient consulté Hincmar sur le gouver- 

nement du roi Carloman, et dans Jaquelle illeur trans- 

met de longs extraits, peut-être une copie presque com- 

plète de l'ouvrage d’Adalbard, De ordine palatii, où 

est exposé le mode de gouvernement de Charlemagne, 

et dont je vous ai déjà entretenus". 

50 Enfin, des conseils sur le gouvernement de Carlo- 

man adressés aux évêques de son royaume en 889, l’an- 

- née même de la mort d'Hincmar, et écrits à Épernay, 

au moment où il venait de fuir sa ville épiscopale, assié- 

gée par les Normands; tant les affaires des Étais au 

gouvernement desquels il avait concouru conlinuaient ‘ 

de le préoccuper. 

Et ne croyez pas, Messieurs, que ce wesoin d’impor- 

tance polilique, cette popularilé de cour dont Hinemar 

jouit constamment, coûtassent rien à l'indépendance, 

disons plus, à l’orgueil de l’évêque. Il ne fut point, vous 

venez de le voir, du nombre de ces prélats insolents.et 

tracassiers qui, sous Louis lé Débonnaire et Charles le 

Chauve, se complurent à humilier devant eux la - 

royauté; mais il professait, en thèse générale, les prin- : 

cipes sur lesquels leurs prétentions étaient fondées, et 

_ plus d’une fois il opposa aux volontés du pouvoir tem- 

porel un langage tout pareil au leur. On lit dans son 

traité sur le divorce de Lothaire et de Teutberge, que- 

relle dont je vous ai déjà parlé : 

1 Leçon xxe, t. IT,
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\ Quelques sages disent que ce prince, étant roi, n'est soumis aux * lois ni aux jugements de personne, si ce n'est de Dieu seul... qui ! la fait roi, et que de même qu'il ne doit point, quoi qu'il fasse, être excommunié par ses évêques, de même il ne peut être jugé par d’autres évêques, car Dieu seul a droit de lui commander. . + Un tel langage n'est point d'un chrétien catholique ; il est plein de blasphème et de l'esprit du démon. L'autorité des apôtres dit que les rois doivent être soumis à ceux qu'elle institue au nom du “Seigneur, et qui veillent sur leur âme, afin que cette tâche ne leur soit point un sujet de douleur. Le bienheureux pape Gélase écrit à l’empereur Anastase : « I] 3 a deux pouvoirs principaux par qui *_est gouverné ce monde : l'autorité pontificale et la dignité royale; « et l'autorité des pontifes est d'autant plus grande qu'ils doivent < compte au Seigneur de l'âme des rois eux-mêmes... » Quand on dit que le roi n’est soumis aux lois ni aux jugements de per- sonne, si ce n’est de Dieu seul, on dit vrai, s'il est roi en effet, comme l'indique son nom, Il est dit roi parce qu'il régit, gouverne s'il se gouverne lui-même selon Ia volonté de Dieu, s'il dirige les bons dans la voie droite, et corrige les méchants pour les ramener de Ja mauvaise voie dans la bonne, alors il'est roï, et n'est soumis au jugement de personne, si ce n'est de Dieu seul... : car les lois sont instituées, non contre les justes, maïs contre les injustes..… - mais s'il est adultère, homicide, inique, ravisseur, alors il doit être jugé, en secret ou en public, par les évêques, qui sont les trônes de Dieut. ‘ 

Jamais, à coup sûr, les maximes de Ja souveraineté | 
ecclésiastique n’ont été plus formellement étalées. 

En fait, la vie d’Hincmar est pleine d’acles de résis- 
tance aux souverains mêmes qu’il servait avec le plus 
de zèle, et son langage avec eux était de la fierté la plus 
inflexible. fe n’en citerai qu’un exemple. En 884, sous 
le règne de Louis III, une lutte s’était engagée entre ce 
prince et le concile de Fismes, sur l'élection d’un évêque 

1 Hinc. Op., De divort. Loth. et Teutb., à, I, p. 093-695.
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de Beauvais ; le roi avait protégé et soutenu obstinément 

un clerc, nommé Odacre, que le concile jugeait in- 

digne. Hincmar écrit à Louis : 

Quant à ce que vous nous avez mandé que vous ne ferez rien 

autre que ce que vous avez déjà fait, sachez que, si vous ne le faites 

point, Dieu fera lui-même ce qui lui plaira. L'empereur Louis (le 

Débonnaire) n'a pas vécu autant d'années que son père Charles; le 

roi Charles (le Chauve), votre aïeul, n’a pas vécu autant d'années 

que son père; votre père à vous (Louis le Bègue) n'a pas vécu au- 

tant d'années que son père; et, tout en vivant au milieu de cette 

pompe où votre aïeul el votre père ont vécu à Compiègne, jetez 

‘les yeux là où repose votre père; et, si vous ne le savez pas, de- 

mandez où est mort et où repose voire aïeul: el que votre cœur ne 

s’enfle point devant la face de celui qui est mort pour vous et pour 

nous tous, et qui ensuile est ressuscité des morts, et qui mainle- 

nant ne meurt plus. Et soyez certain que vous mourrez : vous ne 

savez quel jour ni à quelle heure; vou& avez donc besoin, comme 

nous tous, d'être toujours prèt à l'appel du Seigneur. . Vous pas- 

serez bientôt ; mais la sainte Église avec ses chefs, sous le Christ, 

son chef souverain, et selon sa promesse, demeurera éternelle- 

ment!. . 

Je pourrais multiplier ces citations : les écrits d'Hinc- 

‘mar, comme toute sa vie, prouvent à chaque pas que, 

sans les pousser jusqu’à la révolte et à lenvahissement 

du gouvernement civil, il professait, sur les rapporls 

des deux pouvoirs, foutes les maximes qui, depuis 

la mort de Charlemagne , s’élaient développées dans 

l'Église gallo-franque, et qu’il savait, au besoin, s’en 

prévaloir pour résister. | 

Quant à ses relations avec un autre pouvoir, avec le 

‘ souverain étranger de Y'Église, le pape, elles sont plus 

1 Hincm, Op. t II, pe 199. 
\



SA VIE ET SES ÉCRITS. « 347 

difficiles à déterminer, aussi bien que les idées qu’il . 
professait à ce sujet ; il y règne beaucoup de contradic: 
tion et d'incertitude. Souvent Hincmar paraît en grande 
faveur à Rome : Léon IV, en lui envoyant le pallium 
lui donne le droit que, dit-il, on n’a presque jamais 
donné à d’autres archevêques, de le porter fous les 
jours. Adrien II, Jean VIII,.se conduisent par ses con- 
seils et lui accordent tout ce qu’il leur demande. Dans 
la grande lutte de Nicolas Ier contre le roi Lothaire, à 
l’occasion de Teutberge et de Waldrade, Hinemar prit 
le parti de la cour de Rome, soutint la même cause, et 
en reçut beaucoup de marques d’estime et de bien- 
veillance. Dans d’autres circonstances, au coniraire, on 
le voit non-seulement en opposition, mais en lutte avec 
cle, et il en est {rès-mal traité, Je vous ai déjà parlé de 
Yéchec qu'il subit dans l'affaire de Rothade, évêque de 
Soissons !. Voici une autre affaire où Nicolas Ler ne lui 
fut pas plus favorable. Le prédécesseur d'Hincmar sur 
le siége de Reims, Ebbon, avait institué un certain 
nombre de prêtres oude diacres, entre autres un nommé 
.Wulfad : on soutint que cette institution n’était point 
canonique, qu'Ebbon, n'ayant pas été légitime arche- 
vêque de Reims, n’avait pas eu le droit de conférer les 
ordres, et qu’on devait les retirer à ces prétendus 
clercs. La question fut portée, en 853, au concile de 
Soissons ; et après une assez longue et curieuse instruc : 
tion, soit par la prépondérance d’Hincmar, soit vrai: 

Leçon xxvurt, t. II, p. 399.
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ment de l'avis du concile, les prêtres et les diacres insti« 

tués par Ebbon furent déposés. Ils recoururent à Rome, 

et, en 866, Nicolas lrordonna la révision delaffaire : un 

‘nouveau concile eut lieu à Soissons, et le pape adressa 

aux évêques réunis une longue leltre où la conduite 

d'Hinemar, dans celui de 853, était rudement censurée : : 

Là, dit-il, on a vu le métropolitain, tantôt déposer, tantôt res- 

saisir ses droits ; tantôt se soumettre au concile, tantôt le présider; 

tour à tour accusé, accusateur ou juge, régler toutes choses selon 

sa propre fantaisie, en changeant sans cesse de rôle, et revêtir 

ainsi les apparences d’un certain animal qui n'est pas toujours 

d'une seule et même couleur f, 

Contre de tels reproches, et contre l'influence de 

* Charles le Chauve lui-même, qui, cette fois, se montra 

favorable à ses adversaires, l’ascendant d’Iincmar dans 

l'Église gallo-fränque échoua : les clercs déposés furent 

rétablis dans leur rang canonique ; et malgré les mé- 

nagements que le pape leur recommanda de conserver 

envers Hinemar dans leur victoire, la défaite fut pour 

lui éclatante. 

La même lutte, avec le même résullat, se renouvela 

dans d’autres occasions dont il serait trop long de vous 

entretenir. On y voit Nicolas Ier tantôt ménager, tantôt 

reprendre sévèrement Hincmar ; et celui-ci, de son côté, 

dans sa correspondance avec le pape, paraît singulière- 

ment embarrassé et flottant dans ses maximes et son 

langage. Tantôt'il reconnait et proclame lui-même, en 

termes magnifiques, la souveraineté du pape; tantôt il 

# Labbe, Conail., t. VIII, col. 834.
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défend les droits des métropolitains, des évêques, et 
semble même essayer de poser les bases d’une Église 
nationale indépendante; puis il abandonne presque aus- 
sitôt ce qu'il a fait entrevoir à ce sujet, comme s’il crai- 
gnait qu’on ne l’accusât de maximes et d’intentions que 
pourtant il ne peut s "empêcher, que peut-être même il 
est bien aise de laisser percer. Ses lettres au pape, in- 
sérées par Frodoard dans son Hisloire de l'Église de 
Reims, décèlent à chaque mot cette incertitude, soit 
d'idées, soit de volontés. . L . 
A tout prendre, et en ayant égard à 1 prudigieuse. 
différence des esprits et des temps, il y a, dans la situa- 
tion et la conduite d'Hincmar, soit envers le pouvoir - 

_ civil, soit envers la papaulé, quelque analogie avec la: 
situation et la conduite de Bossuet dans des questions à . 
peu près semblables au xvne siècle. Ce n’est pas que ces : 
deux grands évêques aient entre eux, comme écrivains, 
la moindre ressemblance : le talent d'écrire, le génie de 
l'expression, l'éclat de l'imagination et du style, man- 
quent absolument à Hinemar ; et, à ne considérer que - 
ses ouvrages, l'idée ne viendrait pas de faire entre Bos- 
suet et lui aucun rapprochement. Mais quand on regarde 
au fond des choses, l’analogie devient réelle, ct ces deux . 
hommes s'expliquent et s’'éclairent l’un par l’autre. À - 
travers toutes les incertitudes et toutes les vicissitudes 
de son langage, on reconnaît dans Hincmar un esprit 
ferme, hardi, un logicien puissant qui, lorsqu’ il a une . 

” fois conçu un principe, unsystème, en démêle rès-bien 
les conséquerces at, dans Ja liberté de sa pensée, les
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suit sans hésiter jusqu’à leur terme. Mais c'était en même 

temps un homme de beaucoup de sens, d’une grande 

intelligence pratique, qui voyait quels obstacles les cir- 

constances extérieures opposaient à ses idées, et qui ne 

se laissait point abuser, par l’entraînement de la logique, 

sur Ja possibilité ou la convenance de leur application. 

| Écrivait-il ? Il posait et déduisait les maximes générales, 

sans hésitation, : avec cette hauteur de la pensée qui se 

complaïît dans son fier et libre développement. Avait-il 

à agir ? Aucun fait, aucun détail de la situation réelle ne 

lui échappait ; il comprenait tout ce qui devait influer 

sur la conduite, tout ce qu’exigeait le succès; il mesurait 

sagement le possible, et ne tentait rien de plus. De là’ 

l'embarras qui paraît quelquefois dans ses idées et ses 

paroles : c’est tantôt le logicien, tantôt l'homme d’af- 

faires qui domine ; il flotte sans cesse, pour ainsi dire, 

entre la rigoureuse fermeté de sa pensée et limparlialité 

pratique de sa raison. 

- Au milieu d’une société et de circonstances tort diffé- 

renies, autant il en arrivait à Bossuet. Ce génie si haut, 

ce raisonneur simple et foudroyant, qui perçait d’un 

coup d'œil jusqu'aux dernières conséquences d’un prin- 

“ cipe, et les saisissait comme une massue pour les faire . 

tomber d’un seul coup sur la tête de ses adversairs, 

s’est montré plus d’une fois, dans la pratique, incertain, 

temporiseur, éloigné de toute rigueur rationnelle, enclin 

aux ménagements el aux moyens termes. Était-ce pure 

faiblesse d’âme, complaisance, laisser-aller ? Quelque- 

fois peut-être, mais, à coup sûr "pas toujours. Une autre
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cause amenait ce contraste. Quand l'esprit de Bossuet 

- tait libre ct seul en présence de ses idées, quel que fût 

le système dont il s’occupait, qu’il s’agît du pouvoir pon- 

tifical ou d’une Église nationale, de l'autorité ou de 
l'examen, et qu'il voulût attaquer ou défendre, il s’em- 
barquait hardiment, comme dit M. Turgot, sur la foi 
d’une idée, et voguait à pleines voiles aussi loin qu’elle 
le voulait conduire ; mais lorsqu'il fallait agir, lorsqu'il 
était appelé à régler en fait les rapports des divers pou- 
voirs, des droits divers, alors toutes les considérations, 

toutes les difficultés de fait se présentaient à lui; il 
voyait ce que comportaient son temps, l'état de la 
société ct des esprits; la clairvoyance ct l’impartialité 
de son bon sens réprimaient la hardiesse de sa pensée ; 
et une prudence, des ménagements, qui ressemblaient 
à une complaisance servile, prenaient la place de cette 
dialectique intraitable, de cette éloquence impérieuse 
qui le caractérisaient naguère. C’est un difficile problème 
que d’allier la hauteur et la conséquence rationnelle du 
philosophe avec la flexibilité d’esprit et de bon sens du 
praticien. Hinemar et Bossuet ne l'ont point résolu ; 
mais ils ont su se placer tour à tour dans les deux points 
de vue : ils se sont montrés capables, sinon de concilier, 
du moins de jouer les deux rôles ; et c’est précisément 
Jeur supériorité qui fait ressortir ce qui leur manque. 

Vous me pardonnerez, Messieurs, de m'être un peu 
arrêlé sur ce rapprochement qui ressemble à une digres- 
sion ; mais pour être juste envers les grands hommes, il - 
faut les bien comprendre, et pour les comprendre, il faut
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tourner longtemps autour d’eux, car ils ont bien des 

faces diverses à nous montrer. 

II. Dans l’intérieur de son diocèse, dans l’administra- 

tion ecclésiastique proprement dite, Hinemar n’avait 

point de telles difficultés à surmonter ; il était seul et 

maître : il pouvait, presque toujours du moins, régler 

les faits selon ses idées; il gouvernait despotiquement, 

tyranniquement même quelquefois, mais le plus souvent 

avec sagesse, dans l'intérêt véritable des clercs et des 

fidèles placés sous son pouvoir. On a des monuments 

écrits deson gouvernement, c’est-à-dire des capitulaires, 

adressés à ses prêtres, comme les rois adressaient les 

leurs à leurs comtes, missi dominici, ou autres agents. 

Les capitulaires qui nous restent d'Hinemar sont de 

: quatre époques différentes. Les premiers, adressés en 852 

aux clercs de son diocèse, après une assemblée de ces 

mêmes clercs, tenue à Reims sous sa présidence, con- 

tiennent quarante-trois articles, dont dix-sept en forme 

de préceptes sur la conduite des prêtres, et vingt-six en 

forme d'interrogation et d'enquête sur le même sujet. 

Les seconds, en trois articles, sont de 837; les troisièmes, 

en cinq articles, de 874; les quatrièmes, en treize arti- 

cles, de 877*. Ces capilulaires sont en général très-sen- 

sés; ils ont pour objet, soit de recommander aux clercs 

la régularité des mœurs, la science, une administration 

douce et légale, soit d'empêcher les vexations des archi- 

diacres placés entre les simples prêtres et l’évêque, ei 

{ Hinem. Op., t. I, p. 740-741.
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qui opprimaient souvent leurs subordonnés, soit enfiu 
île proléger le diocèse conire les invasions des magis- 
lrats civils, les désordres et le pillage des laïques, etc. 
Ils attestent un gouvernement actif, prévoyant, habile, 
el occupé du bien moral et matériel de ses administrés. 

IL. Jusqu'ici, Messieurs, c’est l'homme du gouverne- 
ment spirituel ou temporel, l'évêque et le conseiller des 
rois, que j'ai essayé de vous faire connaître dans Hinc- 
mar. Il nous reste à le considérer comme théologien, 
dans son activité intellectuelle ; et c’est ici pour nous, : 
aujourd’hui du moins, et dans la question qui nous oc- 
cupe, le point de vuc le plus important. 

La théologie chrétienne subit à cette époque, c’est-à- 
dire dans le cours du 1xe siècle, unc révolution en général 
méconnue. Du vie au vrue siècle, elle avait sommeillé, 
comme la pensée humaine {out entière. On ne voit dans 
cet intervalle aucune grande question religieuse dé-. 
battue ; il y a des évêques, des prêtres, des moines, point 
de théologiens. Cest sous Charlemagne que les débats 

| théologiques recommencent ; on rencontre alors, vous 
: vous le rappelez, les discussions sur Ie culte des images, 

Ja nature de Jésus-Christ, la procession du Saint-Esprit ; 
et l’activité intellectuelle, une fois rentrée dans .celte 
roule, ne cessa plus d’y avancer. Mais elle ne tarda pas 
à changer de caractère. Créée dans les cinq premiers 
siècles par les Pères grecs et romains, Ja théologie chré- 
tienne avait reçu, même en la combattant, l'empreinte 
de cette civilisalion antique au sein de laquelle elle était 
née. Le syslème de dognies mis au jour et coordonné 

ru 
23
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par saint Basile, saint Athanase, saint Jérôme, saint 

Hilaire, saint Augus!iin, clc., différait essentiellement de 

tous les systèmes stoïciens, platoniciens, péripatéliciens, 

néo-platoniciens, et pourtant il y tenait; c'était aussi 

une philosophie , une doctrine dont les décisions de 

Y'Église n'étaient pas l’unique source, ni l'autorité de 

PÉglise l'unique appui. Lorsqu’après un sommeil de plus 

de centcinquanteans,le mouvement théologique recom- 

mença cn Occident, les Pères des premiers siècles, prin- 

cipalement saint Augustin, y furent considérés comme 

des autorités irréfragables, comme les maîtres de la foi. 

Us furent, pour les théologiens qui recommençaient à 

se former, ce qu’avaient été pour eux-mêmes les apôtres 

et les livres saints. Mais l’élat de la société civile et re- 

ligieuse était complétement changé ; ct les théologiens 

nouveaux, en adoptant les premiers Pères pour maîtres, 

étaient dans l'impossibilité de Les reproduire, de les imi- 

ter même. Iyaun abîme entre la théologie des cinq 

premiers siècles, née au sein de la société romaine, et la 

théologie du moyen âge, née au sein de l'Église chré- 
tienne, et qui a vraiment commencé au rx siècle. Je 

n'ai garde de prétendre traiter ici la question impor- 

tante ct si nouvelle de leur différence cet de ses causes; 

je ne puis que l'indiquer en passant, et dans un sujet 

particulier. | 

Deux sortes de questions religieuses reparaissent à 

cette époque : 4° des questions purement chrétiennes, 

c’est-à-dire qui apparliennent spécialement au christia- 

nisme, ct ne se ‘rencontrent pas nécessairement dans
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toutes les philosophics religieuses, parce qu’elles ne se 
rattachent pas, ou ne se rattachent que de fort loin, à Ja 
nature générale de l'homme : telles sont les questions 
relatives à Ja nature de Jésus-Christ, à la Trinité, à la 
transsubstantiation, elc.; 2° des questions générales , 
qu’on rencontre dans toutes les religions; dans lontes 
les philosophics, parce qu’elles naissent du fond même 
de la nature humaine, comme la queslion de l'origine 

. du bien ct du mal, celle de lexpiation, celle du libre 
arbitre et de la prédestination, etc. 

Je n’ai rien à dire des premières : elles appartiennent 
à la théologie chréticnne pure; les secondes sont du do- | 
maine général de la pensée. Je choisirai ,; parmi celles- 
ci, la question du libre arbitre ct de la prédestination 
dont je vous ai déjà entretenus, qui se releva au rxesiècle, 
et dont Hinemar ct tons les grands esprits de cette épo- 
que furent longtemps et puissamment préoccupés. 

Rappelez-Vous exactement, je vous prie, l'état où 
nous avons laissé celte question au commencement 
du:vie siècle, après la lutte de saint Augustin et de ses 
disciples contre Pélagc et ses successeurs. Deux grandes 
hérésies se sont déployées sous nos yeux : 4e celle des . 
pélagiens et des semi-pélagiens, qui font au libre ar- 

- bifre, à la volonté de l’homme, la principale part dans sa 
vie morale, ct resircignent beaucoup l’action de: Dieu 
sur l'âme humaine, {out en s’efforçant de la conserver 3 
20 celle des prédestinatiens, qui annulent, ou à peu près, 
la liberté humaine, et attribuent à Paction directe de la 
Divinité la vis et la destinée morale de l'homme. Nous
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avons vu les prédestinatiens se prétendant seuls disci- 

ples fidèles de saint Auguslin, el tirant de ses ouvrages 

leurs principes. Nous avons vu saint Augustin les désa- 

vouant, refusant d’abolir la liberté humaine, et l'Église, 

à son exemple, se plaçant, avec plus de bon sens que de 

conséquence philosophique, entre Iles deux parlis, con-. 

damnant d’une part les prédestinatiens, de l’autre les 

pélagiens ou semi-pélagiens, et soutenant à la fois, sans 

les concilier, la liberté de l'homme ct l'action toule- 

puissante de la grâce divine sur son âme, Cest à ce 

point que nous avons laissé le débat. 

. Quand il recommença au 1xe siècle, les esprits étaient 

bien changés ; les Pères des premiers siècles, saint Augus- 

_ Ain entre autres, avaient considéré toutes les questions, | 

spécialement celle-ci, sous un triple aspect: 4e comme 

philosophes, et en examinant les choses en elles-mêmes ; 

9e comme chefs de l'Église, et chargés de la gouverner; 

30 comme docteurs de la foi, el appelés à maintenir V'or- 

thodoxie, c’est-à-dire à mettre la solution de toutes les 

questions en harmonie avec les principes essenticls du 
christianisme. J'ai essayé de montrer comment la réu- 

nion de ces divers caractères devait exercer, etavait en 

effet exercé, sur la querelle élevée par Pélage, la plus 

grande influence. Au ixe siècle, rien de semblable n’é- 

ait plus : les esprits n’avaient plus tant de liberté ni de 

grandeur ; nul n’était plus, comme saint Augustin, phi- 

losophe , chef de l’Église et docteur de la foi; les théo- 

1 Leçon ve, t. I.
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logiens surtout étaient devenus tout à fait étrangers au 
point de vue philosophique... Leur doctrine reposait ex- 
clusivement sur les textes des Pères qui les avaient pré- 
cédés, et s’appliquait uniquement à déduire les consé- 

_quences des règles de croyance déjà posées. A partir de 
l’époque où nous sommes arrivés, c’est le caractère es- 
seniel de l'esprit {héologique de ne point examiner les 
choses en elles-mêmes, ct de juger de toutes les idées par 
leur seul rapport avec certains principes déterminés. 
Les théologiens ont joué à cet égard, dans Europe rno- 
derne, le même rôle que les jurisconsultes dans le monde 
romain. Les jurisconsultes romains n’examinaient point 
ce que nous appelons les principes généraux du droit, 
le droit naturel; ils avaient pour point de départ certains 
axiomes, certains précédents légaux ; et leur habileté 
consistait à en démêler subtilement les conséquences, 
pour les appliquer aux cas particuliers, à mesure qu'ils 
se présentaient. Aussi les jurisconsultes romains fu 
rent-ils des dialecticiens d’une finesse et d’une rigueur 
admirables, non des philosophes. Les théologiens du 
moyen âge ont élé dans la même situation, se sont 
adonnés au même travail ct sont parvenus aux mêmes 
mérites, c’est-à-dire à la rigueur et à la subtilité logique, 
en tombant dans les mêmes défauts, c’est-à-dire dans 
l'absence de toute étude des faits en eux-mêmes ct de 
tout sentiment de la réalité. 

Or, dans la question du libre arbitre et dé la grâce en 
- particulier, saint Augustin avait posé lous les principes. 
Ses doctrines élaient le point de départ obligatoire dont 

+
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personne n’eût osé convenir qu’il s’écartait. Quelque 

opinion qu'on voulût soutenir, la liberté humaine ou la 

prédestination, ce n’était qu’en raisonnant sur les textes 

de saint Auguslin, en les prenant pour règle, qu'on 

était admis à défendre son système. Le débat, en un 

mot, était une affaire de logique : il n’était plus question 

de philosophie. Ce fut sous ce drapeau et à ces condi- 

tions que se rengagea la querelle. Voici comment et à 

quelle occasion. | 
Un moine, Saxon d’origine, appelé Gottschalk, vivait 

dans l’abbaye de Fulde, sous la discipline de l'abbé 

- Raban, que je vous ai déjà nommé, plus tard arche- 

_vêque de Mayence, et l’un des théologiens les plus cé- 

lèbres du temps. Goltschalk, par des causes qu’on ignore, 

ne voulut plus rester moine dans cetle abbaye, et par- 

vint à faire annuler son engagement monastique. Raban 

Je prit à ce sujet en grande malveillance. Gottschalk 

quilla l'abbaye de Fulde, et se retiraen France dans celle 

* T'Orbais, située au diocèse de Soissons, par conséquent 

sous Ja juridiction d'Ilincmar comme métropolitain. 

Vers l'an 847, Goltschalk (on ne sait à quelle occasion) 

alla en pélerinage à Rome. En revenant, il s'arrêta dans 

une vallée du Piémont, chez un comte du licu, nommé 

Eberhard, Il eut là, soit avec le comte Ebcrhard, soit 

avec Nothing, évêque de Vérone, qui s’y trouvait égalc- 

ment, de longues conversations théologiques, et il sou- 
tint que bons et mauvais, élus ct réprouvés, étaient 

également, ct de tout temps, prédeslinés, par la toute- 

puissance et la toulce-prescience divine, à leur sort



SA VIE ET SES ÉCRITS. 359 

actuel et futur. L’évèque de Vérone, choqué de cette 

opinion, soit qu’elle lui fût nouvelle ou depuis long- 

temps coniraire, le dénonça à Raban, devenu arche- 

vêque de Mayence, qu'il engagca à la combattre. Raban, 

déjà prévenu contre Gottschalk, écrivit au comte 

Ebcrhard qu’il avait chez lui un hérétique. Gottschalk, 

‘accusé, partit sur-le-champ pour aller se défendre. On 

le voit à Mayence en 848, ct il adresse à Raban la justi- . 

fication de sa conduite. Mais elle fut condamnée dans le 

concile qui se réunit à Mayence la même année, et, par 

ordre du concile, Raban écrivit à IEnemar : 

Que votre dilection sache qu'un certain moine vagabond, nommé 
Gottschalk, qui se dit ordonné prêtre dans votre diocèse, est venu 
d'Italie à Mayence, semant de nouvelles superstitions et une opi- 
nion funeste touchant la prédestination de Dieu, et induisant .les 
peuples en erreur; car il dit qu'il y a prédestination de Dieu à 

Y'égard des bons comme à l'égard des méchants, et que, dans ce 
monde, il y a certains hommes que la prédestination de Dieu con- 
traint de marcher à la mort, et qui ne peuvent se corriger de l'er- 
reur et du péché, comme si Dieu, dès le commencement, les avait 

faits incorrigibles.. Avant naguère entendu de sa propre bouche 
cette opinion dans un concile tenu à Mayence, et l'ayant trouvé 

incorrisible, de l'aveu et par l'ordre de notre très-pieux roi Louis, 
nous avons décidé, après l'avoir condamné ainsi que sa pernicieuse 
doctrine, de vous le renvoyer, afin que vous le reteniez dans votre 
diocèse d'où il est sorti irrégulièrement, et que vous ne lui per- 
mettiez pas d'enseigner plus longtemps l'erreur et de séduire le 
peuple chrélien. À ce que j'ai entendu dire, il a déjà séduit beau- 
coup de gens, et les a rendus moins dévoués à l'œuvre de leur salut; 
car ils disent: « Que me servira de travailler au service de Dieu ? 
« Si je suis prédestiné à la mort, je n'y échapperai jamais ; et si je 
« suis prédestiné à la vie, quand même j'agirais mal, j'irai sans 
« nul doute au repos éternel. » . - 

Hinemar était au fond assz peu théologien; l'esprit de
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gouvernement, l’habilcté pratique, dominaient en lui, 

et il n'avait pas fait des Pères une étude très-alientive. 

Lorsque la lettre de Raban lui parvint, il jugeaGottschalk 

et ses opinions selon l'instinct du bon sens, beaucoup 

plus que d’après une science théologique vaste et pro- 

fonde. IE était d’ailleurs hautain et despote : Gottschalk: 

agitait les fidèles et résistait à ses supérieurs. Hinemar 

le fit aussitôt (en 849) condamner par un concile tenu à 

Kiersy-sur-Oise, ct, se flaltant de le dompter par la force, 

il donna ordre qu’il fût fustigé publiquement, et sommé 

de se rélracter et de jeter au feu ses écrits. Mais l'arro- 

. gance du despotisme ne pressent jamais l’obstination de 

la conscience ; Gottschalk résista à fout, et fut enfermé 

dans les prisons du monastère de Iautvillicrs, où on le 

{raita avec une extrême rigueur. 

* Bientôt Paffaire fit du bruit. Hinemar n’élait pas bien 

instruit de l'esprit des théologiens ses contemporains, 

ni de lempire qu'une argumentation, liréc de saint 

Augustin, pouvait exercer sur eux. Soit pilié pour 

Goltschalk, si barbarement traité, soit plutôt par l’as- 

. cendant de l'esprit théologique, une vive clameur s’éleva 

contre la conduite de l'archevêque de Reims.Des hommes 

très-influents dans l'Eglise gallo-franque, Prudence, 

évêque de Troyes, Loup, abbé de Ferrières, Ratramne, 

moine de Corbie, et plusicurs autres, l'attaquèrent pres- 

que à la fois. Ils ne prirent pas positivement parti pour 

* Gotlschalk, mais ils s’élevèrent contre le {raitement 
qu’il avaitsubi, protestèrent contre le sens qu'on voulait 

donner à ses paroles, ct soutinrent la doctrine de la 

"
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prédeslination, en essayant d’en retrancher ce qui 
semblait contraire à la justice divine. 

ITinemar ne s’était pas attendu à un {el orage. I écri- 
vit à Raban, qui l'avait attiré sur sa tête, pour l'engager 
à défendre ce qu'ils avaient pensé et fait en commun ; 
Raban, inlimidé, n’écrivit point, et laissa Iinemar seul 
en butle au péril. Cherchant de tous côtés des cham- 
pions, l'archevêque de Reims s’adressa d’abord à un 
‘prêtre de Metz, nommé Amalaire, qui, à sa demande, . 
écrivit en cffet contre Gottschalk un ouvrage anjour- . 
d’hui perdu. Un homme de beaucoup d’esprit et de 
science, Jean Scot, dont je vous parlerai bientôt avec 
détail, était alors en grand crédit à la cour de Charles le 
Chauve. Hincmar lengagea à écrire contre la prédesti- 
nation, et Jean y consenlit volonticrs. Mais Jean était 
un philosophe, un esprit libre ; il fit la part de la liberté 
humaine bien plus large qu'aucune autre, mêla dans 
sa défense une foule d'opinions malsonnantes dans le 
monde théologique, et compromit Hinemar au licu de 
le servir. L'explosion fut bien plus vive contre lui que 
‘ontre l'archevêque de Reims; les écrits se muilli- 
plièrent ; les théologiens triomphants relevèrent dans 
l'ouvrage de Jean Scot cent hérésics. L'Église de Lyon 
‘surtout, Sous son archevêque Remi, prit à cette guerre 
une part {rès-active. Une lutte sourde subsistait toujours 
entre le midi et le nord de la Gaule. Le midi de Ia Gaule 
avait conservé bien plus de traces de la civilisation ro- 
maine; le nord était beaucoup plus germain. L’arche- 
vêque de Lyon était le prélat le plus considérable de la
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Gaule méridionale, de même que l'archevêque de Reims 

le plus considérable de la Gaule du nord. La rivalité des 

siéges se joignit à l'opposition des doctrines. Compromis 

par ses écrivains, Hincmar, pour se défendre, eut de 

. Nouveau recours aux armes de l'autorité. Un concile, 

tenu à Kiersy en 853, rédigea, en quatre articles, les 

opinions qu’il déclara orthodoxes en cette matière, et 

Gottschalk s’y trouvait une seconde fois condamné. Mais 

l'archevêque de Lyon pouvait aussi convoquer des con- 

ciles et y faire rédiger des articles. Il en convoqua un 

à Valence, en 855, et les articles de Kicrsy y furent 

. condamnés à leur tour. Hincmar invoqua de nouveau 

le secours de la science et du raisonnement ; mais celte 

fois il résolut de ne s’en ficr à personne, et il écrivit lui- 

même, en 857 et 859, sur la prédestinalion, deux ou- 

vrages, dont l'un est perdu; le second, qui nous reste, 

est adressé à Charles le Chauve, et divisé en quarante: 

quatre chapitres, ÿ compris six chapitres d’épilogue. 

Toute la controverse y est longuement reproduite, avec 

un grand appareil d’érudition théologique; mais au 

fond l'esprit théologique n’y domine pas; il y règne 

plus de bon sens dans les idées générales que de subti- 

lité dans l'argumentation; et comme théologiens pro- 

prement dits, les adversaires d’'Hincmar avaient sur lui 

Pavantage. 

Aussi ses ouvrages ne terminèrent-ils point la que- 

relle : elle finit par aller à Rome, comme toutes les 

grandes questions du temps. Il est difficile d'affirmer 

que Nicolas Ier ait pris un parli positif, ni qu'il ait
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déclaré que l'une ou l’autre des deux opinions était la 
doctrine de l'Église. Cependant on voit clairement qu’il 

penchait pour les idéés de Gottschalk, et pour les canons 
du concile de Valence, confirmés, en 839, par le concile 
de Langres. Sa correspondance et sa conduite, dans 

cetle affaire, sont peu favorables à Hincemar. 

‘La lutte se prolongea ainsi, en s’attiédissant, jusqu’à 
la mort de Gottschalk, survenue le 30 octobre 868 ou 

869. Peu ‘auparavant,. quand ils le virent fort malade, 
les moines d’Hautvilliers, où il était toujours en prison, 

consulièrent Hincmar sur ce qu’ils avaient à faire à son 
égard. L’inflexible évêque répondit qu’il fallait absolu- 
ment qu’il se rétractât, sinon, qu’ils eussent à lui refuser 

‘la conféssion et les sacrements. Non moins inflexible 
que son persécuteur, Gottschalk refusa de nouveau de 
se rétracter, et mourut sous le poids de ces rigueurs. 
Hinemar ne lui survécut que trois ans. Il mourut à son : 
tour le 21 décembre 882, chassé de sa ville épiscopale 

par une incursion de Normands, et écrivant encore à 
Épernay, où il s'était réfugié, 

Je n'arrête, Messieurs, il en est temps; une seule 

“observation terminera le récit de cette grande contro- 
verse. Vous y voyez apparaître les trois éléments, les 
trois” esprits, pour ainsi dire , dont la coexistence et la 
lutte ont fait longtemps l’histoire intellectuelle de l’Eu- 
rope moderne : 4° l'esprit logique qui dominait chez les 
théologiens de profession, uniquement appliqués à argu- 
menter, à déduire les conséquences de principes qu'ils
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propre en général aux chefs de l’Église, chargés surtout 
de la gouverner, ét beaucoup plus occupés du point de 
vue pratique que du point de vüe logique, des affaires 
que des questions ; 3° enfin l'esprit philosophique vivant 
dans quelques libres penseurs, qui cssayaient encore de 
considérer les choses en elles-mêmes, et de chercher la 
vérité indépendamment soit d’un but pralique, soit d’un. 
-principe déterminé. L'esprit théologique, l'esprit poli- 
tique et l’esprit philosophique ont été en présence etaux 
prises dans cette affaire : Hinemar y représente les poli- 
tiques, Goltschalk les théologiens, Jean le Scot les philo- 

.sophes. Je n’ai guère fait que vous nommer celui-ci 3je 
vous en Cntretiendrai spécialement dans notre prochains 
réunics,
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MESsstEurs, - - 

J'ai rappelé samedi dernier Ja distinction des deux 
éléments fondamentaux auxquels on peut rapporter le 

. développement intellectuel de l'Europe moderne : le 

christianisme d’une part et la lillérature ancienne de 
l'autre, la théologie chrétienne et la philosophie paienne, 
la polémique religieuse et l’érudition classique. Déjà, à 
la fin du vie siècle, au moment de la renaissance intel- 

lectuclle de la Gaule franque, sous Charlemagne, nous 

avons reconnu, dans l’homme que nous avons considéré 

comme la plus fidèle image de l’état des esprits à celte 
époque, dans Alcuin, la présence de ces deux éléments. 
A inesure que leur influence s’est développée, ils se sont
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distingués et séparés : vers le milieu du 1xe siècle, deux 
hommes nous ont apparu comme les représentants, l'un 
de l'élément fhéologique, Fautre de l'élément philoso- 
phique. Je vous ai nommé Iincmar et Jean Erigène; je 
vous ai fait assister, dans l’histoire d’Hinemar , à la vie 
théologique de son temps : essayons de reconnaître 
aujourd’hui si quelque vie philosophique correspondait 
à celle-là ; c’est de l’histoire de Jean Erigènc que nous 
Papprendrons. 

Il règne parmi les érudits beaucoup d'incertitude sur 

la date de sa naissance et sur sa patrie. L’incertitude sur 

sa patrie me paraît mal fondée : son nom double l'indique 

clairement. Jean Erigène, Jean le Scot, c’est Jean PIr- 

landais. L’frlande s’appelait anciennement Erin, ct son 

peuple élait de la même race que la population des 

hautes montagnes d'Écosse, les Scots. Le nom Erigène 

désigne donc la patrie de Jean, et celui de Scot sa race, 

sa nation. Toutes les petites difficultés, toutes les labo- 

ricuses conjectures des érudits, tombent devant ce 

simple fait, . 

Quant à la date de la naissance de Jean, elle est plus 

difficile à déterminer, et je n’entrerai point à ce sujet 
dans une discussion minutieuse et sans résullat. Tout 

ce qu’on peut affirmer, c’est qu’il naquit dans les pre- 
mières annécs du 1xe siècle, de l’an 800 à l'an 815. On 

ignore où se passa son enfance, où il fit ses premières 

études. Sa science cependant, d'accord avec les probabi- 
lités’ naturelles, donne lieu de croire que ce fut en 
Irlande. De tous les- pays de l’Occident, l'Irlande fut
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assez longtemps, vous le savez, celui où les lettres se 

mainlinrent et prospérèrent au milicu du bouleverse- 

ment général de l’Europe. 

Une tradition qu’on trouve-répandue de bonne heure 

attribue à Jean le Scot un voyage en Orient, en Grèce 

en particulier ; et on lit, dans un manuscrit déposé à la 

bibliothèque d'Oxford, une phrase de lui qui semble 

Pindiquer : 

Je n'ai laissé, diil, sans le visiter, aucun lieu, aucun temple, où 

les philosophes eussent coutume de composer et de déposer leurs 
ouvrages secrels; et parmi les savants à qui j'ai pu supposer quel- 
que connaissance des écrits philosophiques, il n’y en a pas un que 
je n'aie questionnét, 

Il n’indique, vous le voyez, aucun lieu, aucune 

époque ; cependant ses paroles semblent se rapporter à 

un pays où Les anciens philosophes ont vécu ct travaillé. 

. Aucun autre monument ne fournit, du reste, sur ce 

voyage aucune lumière; et la science de Jean le Scot, 

en fait de littérature grecque, ne me paraît pas une 

preuve concluante. Quoi qu'il en soit, vers le milicu du 

ixe siècle, c’est en France, à la cour de Charles le Chauve, 

qu’on le voit établi pour y passer sa vic. On a aussi 

beaucoup disputé sur la daie de son arrivée; on a voulu 

la reculer jusque vers l'an 870 : l'erreur me paraît 

évidente. Plusieurs documents indiquent que Jean était 

lié avec saint Prudence avant que celui-ci fût évêque de 

1 Wood, Hist. et antiquit. univers. Oxon. ., in-fol,, 1674, 1. I, 
p- 15.
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Troyes; or saint Prudence devint évêque en 847 : “es 
donc probablement de 840 à 847 que Jean le Scot pass 
en France, attiré peut-être par une invitation formelle 
de Charles le Chauve. 

L'histoire donne, Messicurs, de ce prince et de sa 
cour, une assez fausse idée; non, certes, sous le 
point de vue politique : tout ce qu’elle dit de la fai. 
blesse de son gouvernement ct du délabrement de la 
France, sous son règne, est pleinement fondé; mais il 
y avait beaucoup plus d’activité et de liberté d'esprit, 
beaucoup plus de goût pour les lettres qu’on ne le sup- 
pose communément. L'école du Palais, si florissante 

‘sous Charlemagne et par les leçons d’Alcuin, était fort 
déchuc sous Louis le Débonnaire. Louis avait été beau- 
coup plus occupé de l'Église que de la science, et de la 
réforme rcligicuse des monastères que du progrès des 
études : aussi est-il à peine question de l’école du Palais 
sous son règne; preuve assurée de sa décadence, car : 

” tel n’était pas alors l’état social qu’elle pût subsister par 
elle-même et sans une puissante protection. Charles le 
Chauve la rcleva; il y appela des savants étrangers, 

surtout des Irlandais ct des Anglo-Saxons; il les traita 
avec une faveur marquée; il avait du goût pour leurs 
travaux, pour leurs entretiens, et vivait familièrément 

avec eux. Aussi l'école du Palais rcprit-elle un tel éclat 
que les contemporains en furent frappés comme d’une 

. nouveaufé. Au dire de Herric, moine de Saint-Germain- 

V’Auxcrrois, et de Wandalbert, moine de Prum, au dio- 
cèse de Trèves, la prospérité des études y devint {elle
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que la Grèce aurait envié le sort de la France, et que la 
France n’avait rien à envier à l'antiquité. La part de 
l'emphase monastique est grande sans doute dans cette 
phrase; mais, quelle qu’elle soit, le public du temps fut 
si frappé de cette renaissance des lettres à la cour de 

Charles le Chauve, qu’au lieu de dire l’école du Palais, | 

(Schola Palatï}, on disait le Palais de l’école (Palatium 

 Scholæ). 
Quelle était donc, Messieurs, dans cette école 81 muris- 

sante, la direction des esprits? De quelles études s'y 

occupait-on préférablement? On peut, je crois, affirmer 

que la littérature et la philosophie ancienne y tenaient 

une grande place. Les preuves abondent, ct paraissent 

irrécusables. . oo 
Les premières se pussent dans 15 WAVAUX et seun 

Érigène lui même, chef de l'école du Palais, et qui y 
donnait des leçons. Ces travaux ont en général pour 

objet, comme vous le verrez tout à l'heure, la philoso- 
- phie ancienne. Non-seulement les ouvrages originaux 
que Jean a laissés émanent de cette source; non-seu- 

lement il a traduit plusieurs traités sortis de l'école 

néoplatonicienne d'Alexandrie, mais il paraît certain : 
qu'il existe en manuscrit dans plusieurs bibliothèques, 
notamment dans celle d'Oxford, des commentaires de 

. Jui sur quelques ouvrages d’Aristote; et dèsle xure siècle, 

au moment même où la philosophie péripatéticienne 

reprenait en Occident un empire despotique, Roger 

Bacon vantait Scan le Scot comme un interprèle très- 

fidèle et très-clairvoyant d’Aristote, el Jui attribuait le 
. TH, | 2t
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mérite d’avoir conservé purs ct authentiques quelques- 

uns de ses écris. ee 
On dit aussi que Jean s’était occupé des ouvrages de 

Platon; ct il a porté en quelques mots, sur ces deux 

maîtres de l'antiquité, un jugement trop précis, trop 

ferme pour qu’on ne soil pas tenté d’en conclure qu'il les 

connaissait autrement que par les écrits de quelques 

disciples, ou par de vagues traditions. Il appelle Platon 

a le plus grand des philosophes du monde, » et Aristote 

« le scrutateur le plus subtil, entre les Grecs, dela diver- | 

« sité des choses naturelles'. » . 

On ne peut douter qu’il ne sût bien le grec, puisqu'il 

a traduit les traités attribués à Denys l'Aréopagite, et 

‘ donné lui-même un titre grec à son principal ouvrage. 

JLy a même lieu de croire qu’il savait l'hébreu, science 

bien plus rare de son temps : car, en citant un verset de 

la Genèse, il corrige la version de la Vulgate; ct au lieu 

de dire, comme saint Jérôme: Terra aulem erat invi- 

sibilis etincomposita, il dit: Terra eralinanis ctvacua, 

traduction bien plus exacte et plus voisine de l’original?. 

Enfin, à Jean le Scot succéda, comme modérateur de 

l’école du Palais jusqu’à la mort de Louis le Bègue, un 

lettré célèbre de son temps, nommé Mannon, qui fit, 

comme lui, de la philosophie ancienne sa principale 

étude. Plusieurs contemporains vantent les doctces leçons 

qu’il donnait à cesujet; et il existe de lui, assure-t-on, 

dans quelques bibliothèques de Hollande, des commen- 

4 Job. Erig., De divisione naturæ, À]. 1, c. 33, c. 16. 

3 Job. Erig., De divisione ualurx, 1. 11, c. 20.
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taires sur les-iraités des Lois et de la République de 
Platon , ainsi que sur la Morale d’Aristote. _ 

Quand toutes ces indications nous manqueraient ou ne 
méritcraient pas confiance, quand nous n’aurions; sur 
l'élude que fit Jean le Scot des philosophes grecs , 
aucune assertion directe et positive, .le langage de ses 
‘contemporains nous révélerait clairement la direction 
et le caractère de ses travaux. Je .Yous ai dit quelle 
rumeur excila, parmi les théologiens, son traité sur la 
prédestination, écrit à la demande d’Hinemar, et contre 
Goitschalk 3 voici en quels termes l’attaqua aussitôt 
Florus, prêtre de l’église de Lyon: 

Au nom de N.-S. J.-C. commence le livre de Florus contre les 
inepties et les erreurs d'un certain présomplueux, nommé Jean, 

. sur la prédestination et la prescience divine, et la vraie liberté de 
la volonté humaine. ° 

‘À nous, c'est-à-dire à l'Église de Lyon, sont parvenus les écrits 
d’un certain homme, vain et bavard, qui, disputant sur la prescience 
et la prédestination divine à l'aide de raisonnements purement hu. 
mains et, comme il s’en glorifie lui-même, philosophiques, à osé, 
sans en rendre nulle raison, sans alléguer aucune autorité des Écri. 
tures ou des saints Pères, affirmer certaines choses, comme si elles 
devaient être reçues et adoptées sur sa seule et présomptueuse as-. 
sertion. Avec l'aide de Dieu, les lecteurs fidèles et exercés dans la 
doctrine sacrée jugent et repoussent aisément ces écrits pleins de 

” vanité, de mensonge et d'érreur, qui olfensent la foi et la divine 
vérité, et sont même pour eux un objet de mépris et de risée. 
Cependant, à ce que nous avons entendu dire, ce même homme 
est en admiration auprès de beaucoup de gens, comme érudit et 
versé dans la science des écoles : soit en parlant, soit en écrivant, 
il jette les uns dans le doute, entraîne les autres dans son erreur, 
comme s’il disait quelque chose de magnifique; et, par la vaine et 
pernicieuse abondance de ses paroles, il s'empare tellement de ses | 
auditeurs et de ses admirateurs, qu'ils ne se soumettent plus hum
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blement aux divines Écritures, ni à l'autorité des Pères, et anne 
mieux suivre ses rêveries fantastiques. Nous avons donc jugé né- 
“cessaire, par zèle de charité et à cause de ce que nous devons à : 
notre cité et à notre ordre, de répondre à son insolence, ete. 1. 

Vous le voyez, le caractère des écrits et des idées de 

Jean le Scot est clairement empreint dans l'accusation 

portée ici contre lui: c’est pour des raisonnements pure- 
ment humains, et, selon ses propres paroles, philoso- 

phiques, c’est comme érudit et versé dans la science 

des écoles, qu’il est dénoncé. Ce fut en effet comme phi- 

losophe qu’il fut condamné; en 855, le concile de 
Valence décréta : | 

Nous écartons absolument des pieuses oreilles des fidèles, soit 
comme inutiles, soit même comme nuisibles et contraires à la vé 
rité, les quatre articles (capitula) adoptés avec peu de prévoyance 
par le concile de nos frères 3, et les dix-neuf autres capitula $ très- 
sottement rédigés en syllogismes, où ne brille, quoiqu'on les vante 
à ce sujet, aucune habilelé dans les lettres séculières, et où l'on 

trouve bien plutôt une invention du diable. que quelque argument 
pour la foi. Par l'autorité de l'Esprit-Saint, nous les interdisons 
partout, et nous pensons qu'il faut châier ceux qui introduisent 
des nouveautés, pour n'avoir pas à les frapper plus rudement +. 

Quelques années après, en 859, le concile de Langres 

renouvela contre Jean le Scot, et en le nommant expres- 

sément, la même condamnation. 

1 Velerum auclorum qui IX sxculo de prædeslinatione et gratin 
scripserunt opera et fragmenta, publiés par le président Mauguin, 
9 vol. in-d0, t, 1, p. 585; Paris, 1650. 

2 Le concile de Kiersy. 
3 Ce sont les dix-neuf chapitres du traité De la Prédeslination de 

Jean le Scot. 
+ Concile de Valence en 855, can. 4.
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_ Accusateurs et juges, les simples clercs et les assem- 

blées de l’Église sont donc unanimes dans leur jugement 

sur Jean et le caractère de ses ouvrages. | 

Écoutons-le parler lui-même; il se caractérise et se 

peint comme l'ont peint ses ennemis. | 

Son traité sur la prédestination débute ainsi : 

Comine tout moyen d'atteindre à une pieuse et parfaite doctrine, 
en recherchant avec ardeur et découvrant sûrement la raison de 

toutes choses, réside dans celte science et cette discipline que les 
Grecs appellent philosophie, nous croyons nécessaire de parler en 

peu de mots de ses divisions et classifications. « On croit et l’on 
<« enseigne, comme dit saint Augustin, que la philosophie, c'est-à- 
« dire l'amour de la sagesse, nest point autre que la religion ; et 
« ce qui le prouve, c'est que nous ne recevons pas en commun les. 
« sacrements avec ceux dont nous n ‘approuvons pas la doctrine. » 

© Qu'est-ce donc que traiter de la philosophie, sinon exposer les rè- 
gles de la vraie religion par laquelle on cherche rationnellement 
et l'on adore humblement Dieu, cause première et souveraine de 
toutes choses? De là suit que la vraie philosophie est la vraie reli- 
gion, et, réciproanement, que la vraia relii sion est la vraie philo- 

sophie {. 

N'est-ce pas là évidemment le langage d’un homme, 

philosophe bien plus que théologien, qui prend dans la 

philosophie son point de départ, et s’efforce de la con- 

fondre, de la concilier du moins avéc la religion, soit 
‘ parce qu’en effet il les considère comme une seule et 
même science, soit parce qu’il a besoin du bouclier de 
Ja religion contre les attaques dont il est l’objet? 

Ailleurs, dans son ouvrage Sur la division de la 
nalure _ 

1 De divina prædestinatione, Rec. de Maug., t, I, p.111
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Ï faut suivre en toutes choses l'autorité de la sainte Écriture, car 
la vérité y est renfermée comme dans un secret asile; maïs il ne 

: faut pas croire que, pour faire pénétrer en nous la nature divine, 
la sainte Écriture se serve toujours des mots et des signes propres 
et précis; elle use de similitudes, de termes détournés et figurés, 
condescend à notre faiblesse, et élève, par un enseignement sim- 
ple, nos esprits encore grossiers et enfantins 1, 

Qui ne reconnaît là un effort, bien souvent tenté, pour 

échapper à la rigueur des textes ou des dogmes, et 

pour introduire, dans l’é tude de la religion, quelque 

liberté d'esprit sous le voile de l’explication et de l’al- 

légorie? . | 

. On n’en saurait douter : avant même de regarder au - 

‘ fond des idées de Jean le Scot, à n’en juger que par les 

traditions qui nous restent sur ses travaux, par le lan- 

gage de l'Église et de sesennemis, et par lesien propre, 

le caractère philosophique éclate dans la vie et l'esprit 

de cet homme ; il diffère essentiellement des théologiens: 

c’est à l'antiquité qu'il se rattache, cest de la science 

antique qu'il entretient ses contemporains. | 

Ce caractère ne lui fut point, du reste, auprès de 

Charles le Chauve, une cause de défaveur. Tont atteste, 

au contraire, que Charles assistait souvent à ses leçons, 

y prenait un vif intérêt, et le consultait sur toutes les . 

affaires, toutes les difficultés intellectuelles, pour ainsi 

dire, qui s’élevaient dans son royaume. Une anecdote 

qu’on lit dans un manuscrit de Guillaume de Malmes- 

bury, chroniqueur du xune siècle, vous montrera jusqu’ 

t De divisione nature, 1. 1, c. 66.
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quel-point était poussée la familiarité du roi et du phi- 

losophe : L 

©‘ Jean, dit-il, était assis à table, en face du roi, de l'autre côté de 
la table. Les mets ayant disparu, et comme les coupes circulaient, 
Charles, le front gai, et après quelques autres plaisanteries, 
voyant Jean faire quelque chose qui choquait la politesse gauloise, 
le tança doucement en lui disant : « Quelle distance y at-il entre 
un sot et un Scot? » (Quid distat. inter sottum et Scotum ?) — 
«< Rien que la table, » répondit Jean, renvoyant l'injure à son 
auteur i, a 

Ne sont-ce pas là les libertés d’un commiensal bel 
esprit, qui se croit fout permis parce qu’il amuse ct 

. plaît? : . 

Ce fut, je suis bien tenté de le croire, cette faveur de 

Jean le Scot auprès de Charles le Chauve qui donna à 

Hincmar l'idée de le faire intervenir dans sa querelle 

avec Gottschalk, en l'engageant à écrire pour lui. Hinc- 

mar (je vous l'ai fait remarquer) était plus polilique que 

théologien, plus préoccupé de gouverner que de raison- 

ner, et du succès que de la vérité. Il se voyait dans une 

situation difficile; la plupart des théologiens de la Gaule 

franque s’élevaient contre lui : Raban, le célèbre Raban, 
après l'avoir compromis, refusait de Ie soutenir. Il 

s’adressa à Jean le Scot, voulant sans doute profiter à 

la fois de sa faveur et de sa science, ct se flattant de 
trouver en lui un défenseur habile ct accrédilé. . 

Mais Hinemär ne savait pas quel allié il appelait à son 

4 Guill. de Malmesbury, dans son livre inédit: De pontificibus, 
L v. : ‘
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SCCOUTS, et quelle lutte il allait rengager. Pour faire 

bien comprendre le tour que prit alors la question et le 

rôle qu'y joua Jean le Scot, je suis obligé de remonler 

un peu haut. 
Le christianisme, pour s’élablir en fait, avail eu à 

vaincre loutes sortes d’ennemis, les gouvernements, les 

peuples, les prêtres et les laïques païens, le pouvoir 

civil comme le pouvoir religieux, les lois comme les 

. mœurs. Mais, dans l'ordre intellectuel, le néoplatonisme 

alexandrin avait été son seul adversaire. Rationnelle-. 

ment parlant, c’élait entre les néoplatoniciens d’Alexan- 

drie et les chrétiens que la question s'était posée. Dès le 

secondsiècle, il se fit, entre les deux doctrines, entre les 

deux écoles rivales, quelques tenfatives de conciliation 

ou plutôt d'amalgame. Saint Clément d'Alexandrie (mort 

en 220), Origène (de 185 à 234), sont des disciples de la 

philosophie alexandrine, des néoplatoniciens devenus 

chrétiens, ct qui essaient d’accommoder leurs doctrines 

philosophiques aux croyances chrétiennes qui sc déve- 

loppent ct prennent la consistance d’un système. Dans 

le cours des met rve siècles, ces tentatives se renouve- 

ièrent plus d’une fois; mais c’est au milieu du ve qu’elles 

devinrent plus pressantes. La victoire alors apparte- 

nait complétement au christianisme; le néoplatonisme 

alexandrin, abandonné des princes etdes peuples, décrié, 

persécuté, n’avait d'autre ressource que d'aller sc perdre 

dans le sein de son ennemi, en conservant de lui-même 

tout ce qu’il en pourrait faire accepter. On voit alors, 

en effc!, la plupart des philosophes de celte école, deve-
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nus ou près de devenir chrétiens, mêler leurs anciennes 

opinions à leur foi nouvelle, en s’efforçant de les mettre 

d'accord. A celtcépoque appartiennent, par exemple, 

le dialogue d’Ænée de-Gaza, disciple d'Hiéroclès, inti- 

tulé Théophraste, ou de l'immortalité des âmes et de la 

résurrection des corps, et celui de Zacharie le scholas- 
tique, intitulé Ammonius, ou de la construction du 

monde, contre les philosophes, écrits dont le dessein est 

évidemment de faire pénétrer dans la théologie de saint 
ÂAthanase, de saint Jérôme, de saint Augustin, les idées 
et les formes de la philosophie expirante qui pouvaient 

s’y accommoder. Il y eut alors, à coup sûr, beaucoup 

plus d'ouvrages de ce genre qu’il ne nous en est resté; 
Ja preuve, c’est qu’on en fabriquait pour les attribuer à 

d’anciens philosophes, dans l'espoir de leur donner ainsi 

plus d’autorilé. Cest au milieu du ve siècle qu’on voit 

paraître, sous le nom de Denys l’Aréopagite, plusieurs 

traités empreints du même caractère que ceux que je 

viens de rappeler. Denys l’Aréopagite était un des noms 

les plus illustres dans les traditions chrétiennes, une des 

plus gloricuses conquêtes du christianisme naissant. 

C’est dans le xvue chapitre des Actes des apôtres qu'il 

est, pour la première fois question de lui. Ce chapitre 
est si remarquable, Messieurs, ct porte en lui-même, 

indépendamment de tout témoignage extérieur, de tels 

caractères d'authenticité, que je vous demande Ja per- 

mission d’en lire {extuellement les principaux passages : 

nulle part la prédication du christianisme au milieu de 

Fancienne société n’est peinte avec autant de vérité ct
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d'éclat; le chroniqueur sacré raconte le séjour de saint 
Paul à Athènes : | 

Pendant que saint Paul... attendait à Athènes, son esprit se 
sentait ému et comme irrité en lui-même, en voyant que cette ville 
était attachée à l'idolâtrie; il parlait… tous les jours en la place 
avec ceux qui s'y rencontraient. Il y eut aussi quelques philoso- 
phes épicuriens et stoïciens qui conférèrent avec lui; et les uns 
disaient : « Qu'est-ce que veut dire ce discoureur? » et les au- . 
tres : « Il semble qu'il prêche de nouveaux dieux. » Ce qu'ils 
disaient à cause qu'il leur annonçait Jésus et la résurrection... 

Enfin, ils le prirent et le menèrent à l'aréopage, en lui disant : 
«< Pourrions-nous savoir de vous quelle est cette nouvelle doctrine 
que vous publiez? car vous nous dites de certaines choses dont 
nous n'avons point encore out parler. Nous voudrions donc bien 
savoir ce que c'est, » Or tous les Athéniens el tous les étrangers 
qui demeuraient à Athènes ne passaient tout leur temps qu'à dire 
et à entendre quelque chose de nouveau. | 

Paul, étant donc au milieu de l’aréopage, leur dit : « Seigneurs 
Athéniens, il me semble qu’en toutes choses vous êtes religieux 
jusqu'à l'excès; car ayant regardé, en passant, les statues de vos 
dieux, j'ai trouvé même un autel sur lequel il était écrit : Au Dieu 
inconnu. C'est done ce Dieu, que vous adorez sans le connaître, 
que je vous annonce. Dieu, qui a fait le monde et tout ce qui est 
dans le monde... n'habite point dans les temples bâtis par les 
hommes. Il n’est point honoré par les ouvrages de la main des 
hommes, comme s’il avait besoin de ses créatures, lui qui donne à 

tous Ja vie, la respiration, et toutes choses. 11 à fait naître d’un 
seul tonte la race des hommes; et il leur a donné pour demeure 
toute l'étendue de la terre, ayant marqué l'ordre des saisons et les 
bornes de l'habitation de chaque peuple, afin qu'ils cherchassent 
Dieu, et qu'ils tâchassent de le trouver comme avec la main et à 

tätons, quoiqu'il ne soit pas loin de chacun de nous, car c'est en 
lui que nous avons la vie, le mouvement et l'être; et, comme quel- 
ques-uns de vos poëtes ont dit, nous sommes même Îes enfants et 

la race de Dieu. Puis done que nous sommes les enfants et la race: 
de Dieu, nous ne devons pas croire que la Divinité soit semblable à 
de l'or, à de l'argent ou à de la pierre, dont l'art et l'industrie des 
honimes ont fait des figures. Mais Dieu, étant en colère contre ces”
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temps d'ignorance, fait maintenant annoncer à tous les hommes, et 
en tous lieux, qu ‘ils fassent pénitence, parce qu'il a arrêté un jour 

auquel il doit juger le monde selon la justice, par celui qu'il a 
destiné à en être le juge, dont il a donné à tous les hommes une 
preuve certdine, en le ressuscitant d'entre les morts. » 

Maïs lorsqu'ils entendirent parler de la résurrection des morts, 

quelques-uns s’en moquèrent, et les autres dirent: < Nous vous 
entendrons une autre fois sur ce point, » Aïnsi Paul sortit de l's- 
semblée. 

Quelques-uns, néanmoins, se joïgnirent à lui et embrassèrent la 

foi, entre lesquels fut Denys, sénateur de l'aréopage.… 1, 

Un tel néophyte devait, à coup sûr, être cher à la 

société nouvelle : aussi, depuis cette époque, le nom de 

Denys l’Aréopagite revient-il souvent dans les récits . 
chrétiens. Au ne siècle en particulier, saint Justin, l’un 

des premiers et des plus babiles apologistes du christia- 

nisme; le cite à plusieurs reprises et s’en glorifie. La 

\égende raconte comment, vers la fin du {er siècle, en 95, 

Denys, brûlé vif à Athènes, obtint les honneurs du mar- 
tyre. Le fait est possible, maïs ne repose sur aucune 
preuve assurée. | , | 

© Quoi qu’il en soit, vers le milieu du ve siècle, paru- 

. rent, sous le nom de Denys lAréopagite, plusieurs 

ouvrages destinés à opérer l’amalgame du néoplalo- 
nisme alexandrin et de la théologie chrétienne; ils sont 
intitulés : 1° De la hiérarchie céleste; 2 De la hiérar- 

chie ecclésiastique; 30 Des noms divins: 4° Théologie 

mystique; enfin dix lettres sont jointes aux écrits dog- 

matiques. La supposition est évidente : livres ct lettres 
ne peuvent avoir été écrits qu’au milieu du ve siècle; on 

4 Actes des Apôtres, ch. 17, vers. 16-31.
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y mentionne des faits, des usages qui n’appartenaient 
pas à l'Église chrétienne avant _cette dernière époque; 
on ÿ rencontre à chaque pas des idées, des formes de 
style, dont Denys l’Aréopagite ne pouvait avoir le moin- 
dre soupçon. Aussi, dès la première moitié du vie siècle, 
vers l'an 532, à Constantinople même, un rhéteur, 
Hypatius, altaqua-t-il l'authenticité de ces prétendus 
ouvrages du sénateur athénien. Mais ils correspon- 
daient à une tenlalive alors très-active et très-importante 
dans l’état de la société : ils avaient pour objet cette 
conciliation, cet amalgame des dogmes chrétiens ct 

des idées néoplatonicicnnes qui formaient le problème 

intcllectucl du femps. La crédulité publique était 

grande, la critique à peu près nulle; les écrits dont je 
parle se répandirent sans peine. Plusieurs savants, entre 

autres Maxime le Confesseur (en 622), Y.joignirent des 

commentaires, ct ils restèrent sous le nom de l’illustre 
chrétien auquel ils étaient attribués. - 

Au commencement du ixesièele, une circonstance par- 

ticulière leur donna en Occident, et surtout dans la 

Gaule franque, une popularité prodigicuse. Un saint 

Denys passait pour avoir élé, vers le milicu dune siècle, 

l'apôtre des Gaules ct le premier évêque de Paris. Il vint 

dans l'esprit de quelques moines de soutenirquece Denys 
et Denys l’Aréopagite élaient un seul et même homme. 

Le christianisme des Gaules était ainsi reporté à une 
antiquité bien plus reculéc, et pouvait s’enorgucillir 

d’un bien plus illustre fondateur. En 814, Hilduin, abbé 

de Saint-Denis, le même sous qui Ilincmar fut élevé,
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écrivit un livre intitulé Areopagelica, pour soutenir 

celte opinion. Elle s’accrédita rapidement, et devint en 

Gaule une sorte de croyance patriotique. Les ouvrages 

de Denys l’Aréopagite furent dès-lors l’objet d’une vive 

curiosité, ef, en 824, l’empereur d'Orient, Michel le 

. Bègue, en envoya à Louis le Débonnaire un exemplaire. 

Le précieux manuscrit fut déposé et gardé dans l’abbaye 

de Saint-Denis; mais il était en grec, et fort peu de 

gens pouvaient le compréndre; Charles le Chauve en- 

gagea Jean le Scot à le traduire. Jean entreprit, en effet, 

cette traduction, et ce fut là probablement l'ouvrage 

qui popularisa le. plus dans la Gaule le renom deson 

savoir. | 
Historiquement, le caractère des travaux de Jean le 

Scot est donc incontestable. Il était au 1xe siècle le re- 

‘ présentant, l'interprète de cette tentative d’amalgame, 

commencée dès le second siècle et si active au ve, entre 
le néoplatonisme alexandrin et la théologie chrétienne. 

C’est sous cet aspect qu’ilse présente dans la succession 

des faits et des noms propres ; il est le dernier anneau 

de cette chaîne dont une pieuse illusion avait tenté de 

placer Le premier dans Athènes même, au sein des écoles 
de l'ancienne philosophie. : 

Sortons maintenant de l’histoire, et pénétrons dans le 

fond même des idées : cherchons dans les ouvrages de 

Jean le Scot, et en les rapprochant, soit de ceux des néo- 

platoniciens d'Alexandrie, soit de ceux des théologiens 

chrétiens de son temps, si, en effet, c’est aux doctrines 

néoplatoniciennes qu’ils se rattachent, s’ils essaient vai-
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nement de les reproduire ct de les infuser dans le chris- 

tianisme. 

Je ne puis songer, vous le comprenez sans peine, Mes- 

sieurs, à entreprendre ici, entre le néoplatonisme alexan- 

drin et le christianisme, une comparaison un peu éten- 

due et précise. Je suis forcé de m’en tenir à quelques 

grands traits, aux caractères les plus généraux des deux 

doctrines; ils suffiront, j’espère, pour les bien dislin- 

guer, et montrer clairement à laquelle Jean le Scot ap- 

partient. 
Au premier coup d'œil, et en négligeant les questions 

_plus spéciales, deux différences essentielles se font re- 

marquer entre le néoplatonisme alexandrin ct le chris- 

tianisme : 4° Le néoplatonisme est une philosophie, le 

christianisme est une religion. Le premier a pour point , 

de départ la raison humaine ; c est à elle qu'il s adresse, 

c’est elle qu'il interroge, c’est en elle qu'il se confie. Le 

point de départ du second est, au contraire, un fait exté- 

rieur à la raison humaine ; ; il s'impose à elle au lieu de 

r interroger. De là suit que le libre examen domine dans 

le néoplatonisme, c'est sa méthode fondamentale et sa 

pratique habituelle; tandis que le christianisme pro- 

clame l'autorité pour son principe, ct procède, en effet, 

-par voie d'autorité. De là suit encore que, bien que le 
néoplatonisme alexandrin, à en juger par le langage ct 

l'apparence de ses écrits, se présente sous un aspect infi- 

niment mystique, au fond son principe est rationnel; 
tandis que le christianisme primilif, dont le caractère 

n’a rien de mystique, qui est au contraire très-positif et
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très-simple, a cependant un principe surnaturel. IL y a 

donc, dans les points de départ des deux doctrines, une 

diversité radicale. | 

20 Si nous dépassons ceite question du point de départ 

"et de la méthode préliminaire de toute philosophie, pour 

entrer dans le fond même des idées, une seconde diffé- 

rence essentielle nous frappera. La doctrine dominante: 

dunéoplatonisme alexandrin, c’est le panthéisme, l’unité 

de la substance et de l'être, l’individualité réduite à la 

condition de pur phénomène, de fait transitoire. L’indi- 

vidualité, au contraire, est la croyance fondamentale de 

la théologie chrétienne. Le Dieu des chrétiens est un être 

distinct, qui communique et traite avec d’autres êtres, 

auxquels ceux-ci s'adressent, qui leur répond, dont l’exis- 

tence est souveraine, mais non unique. Entre bien d’au- 

tres symptômes, la diversité des deux doctrines en ce 

point se révèle clairement dans l’idée qu’elles se forment 
de l'avenir de l’homme au delà de son existence actuelle. 
Que fait des êtres humains le néoplatonisme au moment 

de leur mort? 11 les absorbe dans le scin du grand tout, 
il abolit toute individualité. Que fait, au contraire, la doc- 

‘ trine chrétienne ? Elle perpétue l'individualité jusque 

dans l’infini ; à l'absorption des êtres individuels elle sub- 

stitue l'éternité des peines et des récompenses : en sorte 

qu’à ne jeter même sur les deux doctrines qu’un coup 

d’œil rapide, dans le fond des idées comme dans le point 

de départ la diversité est radicale, et se résume surtout 
dans les deux rails essentiels que je viens d’indiquer. 

Maintenant, Messieurs, n'est-il pas vrai que, si nous
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retrouvons, entre la philosophie de Jean le Scot et la 

théologie chrétienne de son époque, les mêmes diffé- 

rences, la filiation de ses idées et leur affinité avec le 

néoplatonisme alexandrin seront aussi certaines par le 

fond même des idées qu’elles nous ont paru évidentes 

par les traditions historiques ? 

Indépendamment de sa traduction des œuvres préten- 

. dues de Denys PAréopagite et de quelques {raités perdus 

ou encore manuscrits’, il nous reste de Jean le Scot 

deux grands ouvrages : 1° son traité Deprædestinatione, : 

dont je vous ai déjà entretenus ; un traité intitulé Ilept 

géceux uepieuoÿ, De la division de la nalure, et qui con- 

tient l’exposition systématique de ses idées sur l'homme 

ct l'univers. | 

De ces deux ouvrages seuls je tirerai les citations que 

je vais mettre sous vos Jeux. Le premier se trouve dans 

Ja collection des écrits relatifs à la querelle d'Hincmar 

et de Gotischalk, publiée par le président Mauguin. Mais, 

par un malheur contre lequel j'ai vainement lulté, je 

ne saurais vous offrir du second, qui est le plus impor- 

tant, une analyse complète et dont je garantisse l'exac- 

litude, car je n’ai pu le trouver dans aucune des biblio- 

(hèques de Paris. Il a été publié à Oxford en 1681, par 

Thomas Gale, en un volume in-folio. On a mis, dans les 

diverses bibliothèques publiques, une extrême com- 

t Entre autres un traité de la Vision de Dieu, dont Mabillon 

avait vu le manuscrit dans la bibliothèque de Clairmarest, près 

de Saint-Omer, et qui commençait par ces mots: Omnes sensus 

corporei nascunlur ex conjunciione animæ el corporis.
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plaisance à en faire poar moi la recherche; il n’y existe 
point. Je l'ai fait demander en Angleterre ; il ne m'est 
pas encore arrivé, J'ai donc été obligé de me contenter 
les extrails et des nombreuses citations que j’en ai trou- 
vés dans plusieurs histoires de Ja philosophie, et surtout 
dans deux dissertations allemandes dont Jean le Scot 
est l’objet spécial?. Je dirai même, en passant, qu’il m'a 
été démontré, par l’examen attentif qué j'en ai fait, que 
plusieurs des écrivains étrangers qui ont parlé de cet 
ouvrage ne l'ont pas eu, non plus que moi, fout entier 
sous les Yeux. Ils auraient dû en avertir leurs lecteurs. 

Je prends'd’abord la première question, la question 
préliminaire de toute doctrine, celle du point de départ 
et de la méthode. Je viens de vous montrer quelle était, 
en ceci, la différence radicale du néoplatonisme alexan- 
drin ct de la théologie chrélienne, et comment l’un avait 
pour principe la raison, l’autre l'autorité. Voici que} 

” ques-uns des passages où Jean le Scot exprime à ce sujet 
sa pensée : 

I. 

La nature (il appelle nature l'univers, l'ensemble des choses . créées} et le temps ont créés ensemble, mais l'autorité ne date point de l’origine du temps'et de la nature, C'est la raison qui est ée au commencement des choses, avec le temps et la nature. La raison elle-même le démontre. L'autorité est dérivée de la raison, nullement la raison de l'autorité. Toute autorité qui n'est pas 

# L'une est intitulée Jean Scot-Érigène, ou De l'origine d'une philosophie chrélienne et de sa mission sainte, par P. Hiort, Copen- ‘bague, 1823; l'autre : Le mysticisme du moyen dge dans son berceau par H. Schmid, Iéna, 1824, ‘ 
TE 

25
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avoute par la raison paraît sans valeur. La raison, au contraire, 

invinciblement appuyée sur sa propre force, n'a besoin de la con- 

firmation d'aucune autorité. L'autorité légitime ne me paraît être 

que la vérité découverte par la force de la raison et transmise par : 

les saints Pères, pour l'utilité des générations postérieures". 

H. 

Fi ne faut pas alléguer les opinions des saints Pères, surtout si 

elles sont connues de beaucoup de gens, à moins qu'il n’y ait né- 

cessité de fortifier par là le raisonnement aux jeux des hommes 

qui, inhabiles dans le raisonnement, cèdent plutôt à l'autorité qu'à. 

la raison 3. 7 ° 

Ii. 

Le salut des âmes fidèles consiste à croire ce qu'on a raison d’af- 

firmer sur le principe unique de toutes choses, et à comprendre ce 

qu'on a raison de croire ÿ, 

IV. 

La foi n'est autre chose, à mon avis, qu'un certain principe 

duquel commence à dériver, dans une nature raisonnable, la con- 

naissance du Créateur é. 

| 

L'âme en elle-même est inconnue; mais elle commence à se 

manifester à elle-même et aux autres dans sa forme, qui est la 

raison 5. ‘ 

VE 

Je ne suis pas tellement épouvanté de l'autorité, je ne redoute 

_pas tellement la furie des esprits peu intelligents, que j'hésite à 

proclamer hautement les choses que déméle clairement et démontre 

avec certitude la raîson; ce sont d’ailleurs des sujets dont il ne 

1 De divisione naturæ, 1. 1, p.39. 

2Zbid., l.1v, p. 81. 
5 Ibid., 1.11, p.81. 
sIbid..l.r, p. dl. 
#Ibid., l.11, p.74.
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faut traiter qu'avec les sages, pour qui rien n’est plus doux à en- 
tendre que la vérité, rien plus délicieux à rechercher quand on s’y 
applique, rien plus beau à contempler quand on la trouvet. 

Jamais philosophe, à coup sûr, n’a plus nettement . 

exprimé le caractère rationnel de son point de départ, 

qui est celui de toute philosophie. Le dernier passage 

indique même clairement que la lutte était engagée 

entre ce principe et celui de l'autorité, et que Jean n’hé- 

sitait pas à la soutenir. Le dévouement à la vérité et à Ja 

liberté s’y peint en quelques mots avec une pénétrante 

énergie. 

El va plus loin, et indique çà et là dans le cours de 

son livre quelques-uns des principes de la méthode phi- 

1 losophique, avec une précision d’autant plus remar- 
:quable qu’il la viole souvent lui-même, et, comme l’é- 
cole néo-platonicienne, procède souvent tout autrement 

que du connu à l'inconnu et par la voie de l'observation. 

Voici quelques-uns de ces textes : 

VIL 

La vraie marche du raisonnement peut aller de l'étude naturelle 

des choses sensibles à la contemplation pure des choses Spiri= 

tuelles 3. 

VIll. 

Si nous ne voulons pas nous étudier et nous connaître nous- 

mêmes, c'est que nous ne désirons pas de nous élever à ce qui est 

au-dessus de nous, c’est-à-dire à notre cause; car il n'y a nulle 

autre voie pour parvenir à la plus pure contemplation du souverain 

1 De divisione naluræ, 1.1, p. 39. 

3 Jbid., 1. v, p. 227.
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modèle que .de bien regarder son image, qui est voisine de 
nous f, | ’ 

IX. 

Bien loin d’être de peu d'im ortance, la connaissance des choses P P 
* sensibles est grandement utile à l'intelligence des choses intelligi- 

“ 

bles. Car, de même que, par les sens, on parvient à l'intelligence, 
de même, par la créature, on retourne à Dieut. 

. L'esprit scientifique, la méthode d'observation et 
d'induction ne sont-ils pas là clairement opposés à l’es- 
prit théologique, à la méthode d'autorité et de déduc- 
tion? oo | 

. Dépassons le vestibule de la philosophie : entrons dans 
l'intérieur même du temple. L'affinité de Jean le Scot 
avecle néoplatonisme alexandrin n’y éclatera pas moins. 
Lui aussi il est essentiellement panthéiste, et n’hésite 
pas à le dire, avec tous les embarras, il cst vrai, qui 
sont inhérents à cette doctrine, et la condamnent à 
l'incohérence, à labsurdité, dans les termes mêmes 
par lesquels elle s'efforce de se produire, mais aussi 
ouvertement, aussi conséquemment (si le mot consé- 
quence peut ici s’employer) que ses plus illustres prédé- 
Cesseurs. 

X. 

La cause de toutes choses, qui est Dieu, est à Ja fois simple et 
multiple. La bonté (l'essence) divine se répand, c'est-à-dire se mul. 
tiplie dans toutes les choses qui existent. … ct ensuite, par les 
mêmes voies, celte même bonté, se dégageant de l'infinie variété 
des choses qui existent, revient se concentrer dans l'unité simple 

{ De divisions naturæ, 1, v, p. 268. 
*Ibid., 1. x, p. 149
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qui comprend toutes choses, laquelle est en Dieu et est Dieu. Ainsi 
Dieu est tout, et tout est Dieu!, 

XI. 

De même qu'originairement le fleuve tout entier découle de Ja 
source, et que l'eau, qui jaillit d'abord de la source, se répand 
toujours et sans relâche dans le lit du fleuve, quelle que soit la 
longueur de son cours, de même la bonté, l'essence, la sagesse, 
la vie divine, et tout ce qui est dans la source de toutes choses, 
se répand d’abord dans les causes premières et les fait subsister, 
passe ensuite des causes premières dans leurs effets selon un mode 
ineflable, et par des degrés non interrompus circule ainsi des 
choses supérieures aux choses inférieures, et retourne enfin à sa 
source par les voies les plusintimes et les plussecrètes de la natures, . 

XII. 

_ Dieu, qui seul est vraiment, est l'essence de toutes choses, comme . 
dit Denys l'Aréopagite : « L'être de toutes choses est ce qui y reste 
« de la divinité 8, » | ’ 

CXHE 
Dieu est le commencement, le milieu et la fin : le commencement, - 

parce que toutes choses viennent de lui et participent à son essence; 
le milieu, parce que toutes choses subsistent en lui et parlui; lafin, 
parce que toutes choses se meuvent vers lui afin d'atteindre au re= 
pos, terme de leur mouvement, et à la stabilité de sa perfection », 
” _ 

XIV. 

Toutes les choses qu'on dit être sont des images de Dieu (Theo 
phanie)..…. tout ce qu’on sent et comprend n'est autre chose 
qu'une apparition de ce qu’on ne voit point, une manifestation de 
ce qui est caché..…..une voie ouverte vers l'intelligence de ce qu’on 
ne comprend point, un nom de ce qui est ineffable, un pas vers 
ce qu'on ne peut alteindre... une forme de ce qui n’a point de 
forme, etc. 5, ‘ 

1 Dedic. ad S. Maximi schol. in Gregorium Narians. 
3 De divisione nature, 1, r1r, c. 4. ° 
3 Ibid., 1.1, c.3, 
#Jbid., c. 12. 
S Ibid., 1. x1r, ©. 4,
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XV. 

On ne peut rien concevoir dans la créature, si ce n’est le Créa. 
teur, qui seul est vraiment. Rien, hors de lui, ne peut être légiti- 
moment qualifié d'essentiel: car toutes choses, venant de lui, ne 
sont rien de plus, en tant qu'elles sont, qu'une certaine participa- 
tion à l'être de celui qui seul ne vient d'aucun autre, et subsiste 

. par lui-même 1, 

XVI. 

Nous ne devons pas concevoir le Seigneur et la créature comme 
* deux êtres distincts l’un de l'autre, mais comme un seul et même 

être. Car la créature subsiste en Dieu ; et Dieu, d'une façon mer- 
veilleuse et ineffable, se crée, pour ainsi dire, dans la créature où 
il se manifeste, d'invisible qu'il est il se rend visible, et d'incom- 
préhensible compréhensible 2. ° 

XVII 

Tout ce que l'âme humaine, par son intelligence et dans sa raï- 
son, connaît de Dieu et des principes des choses, sous la forme de 
l'unité, elle le perçoit sous la forme multiple, et par les sens, dans 
les effets des causes 5, - . 

Quoique je n’aie pas l'ouvrage complet sous les yeux, 

il me serait aisé de multiplier ces citalions; mais en 

voilà plus qu’il n’en faut sans doute pour établir le pan- 

théisme de Jean Érigène, et montrer qu’il était bien réel- 
lement, au ix° siècle, quant au fond des idées comme 

en fait de méthode, le représentant de cette philosophie 

alexandrine longtemps l'adversaire intellectuel du chris- 

- tianisme, et qui, dès le n° siècle, avait tenté, sinon de se 
concilier, du moins de s’amalgamer avec la théologie 

naissante. 

3 De divisions naturæ 1.11, c. 9. | 
2 Jbid., ]. its, c. 18. 

3 Ibid., 1.11, p. 74.
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Puisque la tentative n’avait pas réussi du 1° au v*siècle, 

lorsque le néoplatonisme alexandrin était encore accré« 

dité et puissant, à plus forte raison devait-elle échoucr . 
au ix°, lorsque l’ancienne doctrine n'avait plus guère 

pour organe ct pour défenseur qu’un philosophe errant, 

favori d’un roi sans pouvoir. Je ne reviendrai pas sur 

. ce que j'ai eu l’honneur de vous dire, dans notre der- 

_nière réunion, de Ja clameur qui s’éleva contre Jean le 

Scot; elle fut aussi générale que violente, et nuisit : 

beaucoup à la cause d’Hincmar, qui l'avait pris pour 

défenseur. Jean l'avait pourlant bien prévu, et s’était 

efforcé de prendre à ce sujet toutes.ses précautions. On 

lit en tête de son traité sur la prédestinalion, dédié à 

Hincmar : oc 

Dans cet opuscule donc, que nous avons écrit par vos ordres et 

en témoignage de votre foi orthodoze, adoptez et attribuez à l'E- 

glise catholique ce que vous jugerez vrai ; repoussez el pardontez- 

nous, à nous simple homme, ce qui vous paraîtra faux; quant à ce 

qui semblera douteux, croyez, jusqu’à ce que l'autorité vous en- * 

seigne qu'il faut le repousser, ou le tenir pour vrai et le croire 

toujours 1, - 

Mais la précaution fut vaine : on n’abuse point, on 

n’endort point des adversaires intellectuels. Non-seule- - 

ment une foule de théologiens écrivirent contre le phi 

losophe; non-seulement des conciles le condamnèrent; 

la rumeur de ses opinions arriva bientôt à Rome, el le 

pape Nicolas I‘* adressa à Charles le Chauve, probable- 

ment de 865 à 867, une lettre conçue en ces termes: 

4 De div. præd praf., Rec. de Mauguin, t-I, p.110,
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H a étérapporté à notre apostolat qu'un certain Jean, Scot d'ori. 

gine, a lraduit naguère, en Jatin, l'ouvrage que le bienheureux 
Denys l'Aréopagite a écrit en langue grecque, sur les noms divins 
et les ordres célestes. Ce livre aurait dû, selon l'usage, nous être 
envoyé, el approuvé par notre jugement ; d'autant plus que ce Jean, 
quoiqu'on le vante comme d'une grande science, n’a pas toujours, 
dit-on de toutes parts, sainement pensé sur certains sujets. Nous 
vous recommandons donc très-fortement de faire comparaître de- 
vant notre apostolat ledit Jean ; ‘ou du moins de ne pas permettre 
qu'il’ demeure plus longtemps à Paris, dans l'école dont il passe 
Pour être depuis longtemps le chef, afin qu'il ne mêle pas plus 
longtemps l'ivraie avec le froment de la parole sacrée. et an'il ne 
donne pas de noïson à eux qui cherchent du paint - 

I Ya grande conteslalion, entre les érudits, sur les 
” Conséquences qu’eut pour Jean le Scot cette redoutable 
atfaque : selon les uns, Charles le Chauve, après l'avoir 
quelque temps soutenu, fut enfin obligé de l’abandon- 
ner, el Jcan se retira en Angleterre, où régnait alors 
le roi Alfred, qui l’accucillit fort bien, et le mit à la tête 
de l’école d'Oxford. Cette opinion est fondée sur un pas- 
sage de Matthieu de Westminster, chroniqueur anglais 

* du xin° siècle. On y lit, sous la date de 883 : 

Cetle année, vint en ængreterre. maitre Jean, Scot d'origine, 
homme d'un esprit très-pénétrant et d'une éloquence singulière, 
Longtemps auparavant, ayant quitté sa patrie, il avait passé en 
Gaule, auprès de Charles le Chauve, et, reçu par lui avec grand 
honneur, ilavait été son compagnon de table et de lit... A la de- 
mande du même roi, il traduisit du grec en latin Ja hiérarchie de 
Denys l'Aréopagite, et mit au jour un autre livre qu'il intitula Test 
pioeux pepiouod, c'est-à-dire De la division de la nature, très-utile, 
dit-il, pour résoudre diverses questions presque insolubles, Il faut 

! Recueil de Mauguin, t. I, p. 105.— Boulay, Hist. univ, 
Paris, t. I, p. 181.
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l'excuser sur certans sujets dans lesquels il s'est écarté de la route 
des Latins, car il avaît surtout les yeux fixés sur les Grecs. Aussi 
a-t-il été jugé hérétique par quelques-uns. Un certain Florus a 

. écrit contre lui : on ignore quel était celui-ci, et il a condamné les 
écrits de Jean, en les dénaturant. Il y à, en effet, dans ce livre, 

” beaucoup de choses qui, si l'on ne les examine avec soin, paraissent 
éloignées de la foi catholique {Il parle ici de la lettre du pape Ni- 
colas Ier...) A cause de cet affront, ce même Jean quitta la France 
el vint en Angleterre où , quelques années après, il fut percé de 
coups de style par les écoliers qu'il instruisait, et mourut dans de 
cruelles douleurs. 1! n’eut quelque temps qu'une humble sépulture 
dans la basilique de Saint-Laurent; mais un rayon du feu céleste 
étant venu à tomber sur cette place, les moines, encouragés par de 
tels signes, le transportèrent dans la grande église, et le déposèrent 

. honorablement à la gauche de l'aniel 1, 

Une foule d’objections s’élèvent contre ce récit d’un 
chroniqueur qui vivait plus de trois siècles après les 
faits dont il parle. 11 paraît avoir confondu Jean le Scot 
avec un autre Jean, Saxon d’origine, que le roi Alfred 
appela, en effet, du continent vers lan 884, pour lui 
donner la direction de l'école d'Oxford. C’est là ce que : 
rapporte Asser, biographe contemporain d'Alfred, qu 
ajoute qu’en 893 Jean le Saxon, devenu abbé du monas- 
tère d’Éthelingay, fut tué à coups de style dans une 
émeute de moines, ct que, comme c'était un homme 
très-fort, il se défendit longtemps. Or, en 895, Jean le 
Scot aurait eu plus de quatre-vingts ans; il n’eût donc 

pu être trés-fort ni sc défendre longtemps contre des. 
assassins. Les détails donnés par les contemporains lui 
sont donc absolument inapplicables, et tout le récit de 
son retour en Angleterre devient fort douteux. La plu- 

. 1 Recueil de Mauguin, t. 1, p. 106.



39 VINGT-NEUVIÈME LECON.-—JEAN ÉRIGÈNE, 

part des érudits français soutiennent, au contraire, qu’il 

resta en France et y mourut même avant Charles le 

Chauve, c’est-à-dire avant 877; indépendamment des 

circonstances que je viens d’indiquer, leur opinion sem- 

ble confirmée par une lettre d’Anastase, bibliothécaire 

de Rome, au roi Charles, écrite vers 876, où il lui parle 

de Jean le Scot comme d’un homme qui ne vit plus. Des 
témoignages contemporains ont, à mon avis, plus d'au- 

torité que celui de Matthieu de Westminster, et je suis 

porté à me ranger à ce dernier avis. 
Quoï qu’il en soit, le mouvement philosophique que 

- Jean avait prolongé ou ranimé tomba avec lui. Son his- 

toire est à peu près la dernière lueur qui atteste la pré- 

sence et l’activité du néoplatonisme alexandrin au sein 

du christianisme, Là se terminent {outes les tentatives 

soit de combat, soit d'amalgame, entre ces deux grands 

adversaires intellectuels. A partir de celte époque, la 

théologie chrétienne devint de plus en plus étrangère à 

l’ancienne philosophie, et le xe siècle vit naître la théo- 

logie du moyen âge, la vraie théologie ecclésiastique, 

celle que devaient enfanter les croyances ct l’Église 

chrétiennes, seules et libres dans leur développement. 

Jean Ie Scot conserva cependant une grande renom- 

mée, et je rencontre, au xure siècle, un fait qui l’atteste 

hautement. Il paraît qu’à celle époque, lorsque la 

” grande hérésie des Albigeois vin! à éclater, sesouvrages, 

particulièrement son traité De divisione naluræ, et sa 

traduction de Denys l'Aréopagile, étaient connus et fort 

accrédités dans la France méridionale: à ce point que
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le pape Honorius III ordonna qu’on en recherchât Les 

manuscrits dans toutes les bibliothèques, et qu'on les 

envoyät à Rome pour y être brûlés. Aucun document, 

‘aucun récit ne rattache ce fait à l’histoire de Jean le 

Scot lui-même, et je suis hors d’état de suivre, du ixeau 

xine siècle, la trace de ses écrits ct de leur influence; 

mais le fait, bien qu ‘isolé, n’en est pas moins certain et 

curieux. 

Je vous ai retenus longtemps, Messieurs, sur la vie et 

les ouvrages d’un homme bien oublié aujourd’hui. Mais, 

d’une part, c’élait justice de remettre à son rang ce 

ferme et grand esprit, qui apparaît comme un phéno- 

mène au milieu de son siècle; de l’autre, je tenais à vous 

montrer que ce phénomène n’avait rien d’étrange, et 

qu’en matière de philosophie comme de législation, 

l'ancienne société, la société gréco-romaine, n’avait pas 

péri aussi complétement ni aussi promptement qu’on a 

coutume de le penser. Je hornerai là le tableau de V'état 

intellectuel de la Gaule franque du vine au xe siècle ; 

et dans notre prochaine réunion, qui sera la dernière, 

j'essaicrai de résumer tous les faits que j'ai mis sous vos 

yeux cette année, et de vous retracer rapidement ce 
cours de la civilisation française sousles deux prenueres 

races, auquel nous venons d'assister.
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Résumé général de ce cours.— Étendue et varlété des matières.— L'histoire 
dela civilisation est à ce prix.—Elle résulte de toutes les histoires spé- 

ciales.—Unité et variété de la vie d'un peuple.—Trois éléments essentiels 
de la civilisation française, l'antiquité gréco-romaine, le christianisme, la 
Germanie.—1® De l'élément romain, du ve au xe siècle. —Sous le point de 
vue social.— Sous le point de vue intellectuel.— 20 De l'élément chrétien, 
du ve au xe siècle, —Sous le point de vue social.—Sous le point de vue intel- 
lectuel.—39 De l'élément germain, du ve au xe siècle.—Sous le point de vue 
social.—Sous le point de vue intellectuel.—Deux faits principaux caracté- 
risent cette époque.—10 La prolongation plus ‘ou moins apparente, mai 
partout réelle, de la société romaine et de son influence.—90 La fermenta. 
tion désordonnée et indéterminée des divers éléments de la civilisation 
woderne.— Conclusion. ‘ - 

  

MESsiEuRs, _ 

. Nous sommes arrivés au terme de ce cours. ze vou- 

drais aujourd’hui en retracer ensemble, et mettre en 

saillie les faits principaux, dominants, quime paraissent 

en résulter, et qui caractérisent, pendant cette longue 

époque, l’histoire de notre civilisation. 

J'ai mis sous vos yeux, cn commençant, le tableau de 

la Gaule avant l'invasion germanique, à la fin du 1v° et 

au commencement du v° siècle, sous l’adininistration 

romaine : nous en avons éludié l’état social et l’état 

intellectuel, dans la société civile et dans la société reli- 

gieusc!. 

f Leçons 11-vi, t
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La Gaule romaine ainsi connue, je vous ai transportés 

au delà du Rhin; j’ai appelé vos regards sur Ja Germa- 

nie, aussi avant l'invasion, dans l'originalité de ses insti- 

.…tutions et de ses mœurs!. . U 
Les Germains entrés en Gaule, nous avons examiné 

quels avaient été les résultats, soit immédiats, soit 

probables, de ce premier contact de la société romaine 

et de la société barbare; j'ai essayé de vous faire assis- 

ter au spectacle de leur brusque et violent rapproche- 

ment*. 

Du vr siècle au milieu du virie, nous avons suivi 

l’'amalgame progressif des deux sociétés. Dans l’ordre 

civil, nous avons vu naître les lois barbares, et se per- 

péluer la loi romaine : je me suis appliqué à bien faire 

connaître le caractère, en général mal compris, à mon 

avis, de ces premiers rudiments de la législation mo- 

derne*. Nous avons passé de 1à à la société religieuse ; 

et en la considérant dans son double élément, les prè- 

tres et les moines, le clergé séculier et le clergé régu- 

lier, nous nous sommes rendu compte et de ses rapports 

avec la société civile, et de son organisation Propre et 

iniérieuret. 

Telle a été notre marche, du vie au vire siecle, dans 
l’histoire de l’état social : mais nous avions aussi à 
étudier l’état intellectuel de la Gaule franque à la même 
époque; nous l'avons cherché dans la littérature pro- 

1 Leçon vi, t. I. | 
? Leçon vin, t. I. 

5 Leçons 1x-x1, t. I, 
* Leçons x1r-xv, 1. I, . - -.
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fane ‘et dans la littérature sacrée ; nous avons essayé 

de déméler leur caracière distinctif et leur influence 

réciproque*, 
Nous sommes ainsi arrivés à la grande crise qui 

signale Je milieu du vie siècle, à la chute des rois Mé- 

rovingiens et à l’avénement des Carlovingiens; j’ai tenté 

de caractériser cette révolution, et d’en assigner les 

véritables causes *. Le 

La révolution carlovingienne une fois bien comprise, 
le règne de Charlemagne nous a spécialement occupés ; 

je P'ai considéré dans les événements proprement dits, . 

dans ses lois, dans son action sur les esprits. J'ai désiré 

surtout bien distinguer ce qu’il avait tenté ct ce qu'il 

avait effectivement accompli, ce qui avait péri avec lui 

et ce qui lui avait survécu . 

Charlemagne mort, la rapide dissolution de son vaste 

empire nous a frappés ; nous avons lâché de nous en 

rendre comple, de bien connaître soit la marche, soit 

les causes de ce phénomène ; nous l'avons suivi d’une 

part dans les événements, de l'autre dans les lois ; nous 

avons assisté à la révolution politique et à la révolution 

législative qui, de la mort de Charlemagne à lavéne- 

ment de Hugues Capet, ont amené le régime féodal ?. 

‘A cettehistoirede la société civile, du milieu du vine 

à Ja fin du xe siècle, vous avez vu succéder l’histoire de 

la société religieuse à la même époque, c’est-à-dire l’his- 

1 Leçons xvr-xvni, t. II. 
3 Leçon xixt,t. IL 

3 Leçons xx-xxmi, t. II. 

* Leçons xx1v-xxv, t. Il.
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toire de l'Église gallo-franque, considérée d’abord en 

elle-même ct dans son existence nationale, ensuite au 

dehors et dans ses relations avec le gouvernement de 

YÉglise universelle, c’est-à-dire la papauté !, 

Enfin, toujours fidèles à l’idée essentielle de la civili- 

sation, toujours attentifs à la considérer sous sa double 

face, dans la société et dans Yäme humaine, l’état intel- 

lectuel de la Gaule franque, du vire au xe siècle, a été 

notre dernière étude. Nous avons vu la philosophie 

ancienne expirer, et naître la théologie ecclésiastique : 

nous avons déterminé avec quelque précision l'élément 

. profane et l'élément sacré qui ont concouru au moderne 

développement de l'esprit humain *. | 

Telle cest, Messieurs, la vaste carrière que nous avons 

parcourue ; telle est Pimmense variété des objets qui 

ont passé sous VOS JEUX. 

Certes, ce n ’est pas arbitrairement ni par fantaisie 

que je vous ai promenés dans un si grand espace, vous 

faisant ainsi changer continuellement de point de vue 

et de sujet. La nature même de notre étude l’exigeait 

impérieusement : l'histoire de la civilisation est à ce 

prix. | 

Cetle histoire, Messieurs, est une œuvre nouvelle, à 

peine ébauchée. Le xviue siècle en a le premier conçu 

l'idée, et c’est de notre temps, sous nos yeux, que nous 

en voyons commencer le véritable accomplissement. Ce 

n’estpas d'aujourd'hui cependant qu’on étudie l’histoire; 

4 Leçons xxvi-xxvit, t. 11. 

# Leçons zxvii-xxix, À. II.
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. et l'on a étudié non-seulement les faits, mais aussi reur 
enchaînement el leurs causes ; les philosophes ont tra- 
vaillé dans ce champ comme les érudits. Mais jusqu’à 
nos jours, on peut le dire, les études historiques, philo- 
sophiques aussi bien qu'érudiles, ont été spéciales, bor- 
nécs ; on a écrit des histoires politiques, législatives, 

‘ religieuses, littéraires ; de savantes recherches ont été 
faites, de brillantes considérations ont été présentées sur 
Ja destinée et le développement des lois, des mœurs, des 
sciences, des lettres, des arts, de toutes les œuvres de 
Pactivité humaine ; on ne les a point considérées en- 
semble, d’une seule vue, dans leur union intime et 
féconde. Et quand même on a {enté de saisir les résul- 
fais généraux, quand même on a voulu se former une 
idée complète du développement de l’humanité, c’est sur 
une base toute spéciale qu’on a élevé l'édifice. Le Dis- 
cours sur l’histoire universelle el l'Esprit des lois sont de 
glorieux essais d’hisloire de la civilisation ; mais qui ne 
voit que Bossuct l’a presque exclusivement cherchée 
dans l’histoire des croyances religieuses, Montesquieu 

dans celle des institutions politiques ? Ces deux grands 
” génies ont ainsi borné leur horizon. Que dire des esprits 
d’un ordre inféricur ? Évidemment, érudite ou philoso- 
phique, l’histoire jusqu'ici n’a jainais été vraiment géné- 

rale; elle n’a jamais suivi simullanément l’homme dans 
toutes lus carrières où son aclivilé s’est déployée. A cette’. 
seule condition cependant l’histoire de la civ ilisation est 
possible : elle est ’e résamé de toutes les histoires ; il les 
Jui font Loutes pour matériau, car le fait qu’elle raconte
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est le résumé de lous les faits. Variété i immense, sans 

doute : ne CrOY cz cependant pas, Messieurs, que l’unité 

y périsse. Il y a de l’unité dans la vic d’un peuple, dans 

la vie du genre humain, comme dans celle d’un homme ; 

mais, de même qu’en fait toutes les circonstinces de la 

destinée et de l’activité d’un homme concourent à former 

son caractère, qui est-un ct identique, de même Vu- 

. nité et histoire d'un peuple doit avoir pour base toute 

la variété de son existence , _et de son existence tout 

‘entière. 

Cest donc bien par nécessité, Messieurs, et conduils 

par la nature même de notre sujet, que nous avons’ 

parcouru l'histoire politique, ecclésiastique, législative, 

philosophique, litéraire, de la Gaule franque, du ve au 

xe siècle : si nous sommes arrivés à quelques résultats 

précis el positifs, c’est à cette méthode que nous les 

devons. Vous avez pu remarquer surlout quelle vive 

lumière jaillissait à nos yeux du rapprochement conti- . . 

nuel de la société civile et de la sociélé religieuse , 
incompréhensibles Yune et lautre si on les laisse 

séparées. : 

Essayons, maintenant, Messieurs, de bien reconnaître 

ces résultats que nous avons obfenus, je crois, avec. 

quelque certitude; essayons de déterminer quel avait 
élé’le point de départ de la civilisation en Gaule au 
ve siècle, et à quel point elle était arrivée à la fin du xe, 

Vous savez que les éléments fondamentaux, essentiels, 

de la civilisation moderne en général, et en particulier 

de Ja civilisation française, se réduisent à trois: le monde 
‘ T. 96 .
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romain, le monde chrétien et le monde germanique ; 
l'antiquité, le christianisme et la barbarie. Voyons 
quelle transformation subirent, du ve au xe siècle, ces 
trois éléments, ce qu’ils étaient devenus à cette 
dernière époque, ce qui en restait dans la civilisatior 
d'alors. 

L. Je commence par l'élément romain : je veux faire | 
entrevoir ce que le monde romain a fourni à la France 
sous le point de vue social ct sous le point de vue intel- 
lectuel ; il faut que nous sachions ce qui en restait, au 
xe siècle, dans la société et dans les esprits. 

Sous le premier point de vue, je veux dire l'influence 
de la société romaine sur la sociélé gallo-franque, du 
ve. au xe siècle, il est résulté de toutes nos recherches 
que le monde romain, en se dissolvant, légua à l'avenir 
les débris de trois grands faits : Le le pouvoir central et 
unique, l'empire, la royauté absolue ; % l’administra- 
tion impériale, le gouvernement des provinces par des 

* délégués du pouvoir central; 3 le régime municipal. 
mode primilif de lexistence de Rome et de la plupart 
des pays qui avaient successivement formé l'Empire 
romain, 

Par quelles vicissitudes, du ve au x° siècle, avons- 
aous vu passer ces trois faits ? ° 

4° Quint au pouvoir central, unique ct souverain, il 

péril, vous le savez, dans l'invasion : en vain quelques- 
uns des premiers rois barbares essayèrent de le ressaisir 
et de l’exercer à leur profit ; ils y échouèrent : le des- 
potisme impérial élait une arme trop savante pour leurs
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grossières mains. À la chute des Mérovingiens, Charle- 
magne tenta de la reprendre et de la manier : la tenta- 
tive eut un succès momentané ; le pouvoir central re- 

parut. Mais, après Charlemagne comme après la pre- 

mière invasion, il se brisa et se perdit dans le chaos. 

Rien, à coup sûr, ne ressemblait moins au pouvoir 

“impérial que la royauté de Hugues Capet. Quelque sou- 

venir cependant en demeurait dans les esprits. L’em- 

pire avait laissé des traces profondes. Les noms d’em- 

pereur, d'autorité impériale, de majesté souveraine, 

avaient encore une certaine vertu, rappelaient un cer. 

tain iype de gouvernement ; ce n’était plus que des mots 

mais des mots encore puissants, capables de rentrer * 

dans les faits quand en viendrait l’occasion. C’est dans 

cet état que se présente, à la fin du xe siècle, ce premier 
legs du monde romain. | ee 

20 L'administration impériale passa à peu près par 

les mêmes vicissitudes ; les chefs barbares essayèrent 

aussi de se l’approprier, et ils n’y réussirent pas mieux. 

êe mode de gouvernement des diverses parties de l’État 
était trop compliqué, trop régulier ; il exigeait le con 
cours d’un trop grand nombre d’agents, ct des intelli- 

gences trop développées ; la machine administrative de 

_ l'Empire se détraqua promptement, si je puis ainsi 

parler, entre les mains de ses nouveaux maïtres. Char- 

lemagne tenta de lui rendre l’ordre et le mouvement ; 

c'était la conséquence nécessaire de la résurrection dû 

pouvoir central ; et, par une conséquence analogue, avec 

ke pouvoir central de Charlemagne périt également l’ad-
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: ninistration provinciale qu’il avait, tant bien que mal, 
reconstituée. Cependant, après la complète dissolution 

Ju nouvel empire, lorsque le régime féodal eut prévalu, 
lorsque les propriétaires de fiefs eurent remplacé les 

‘anciens délégués du souverain, il resta dans la pensée 
. du peuple et des possesseurs de fiefs eux-mêmes quel- 
que souvenir de leur origine. Cette origine, j'ai eu soin 

‘de vous l'indiquer, avait été double ; les ficfs étaient nés, 

d’une part, ‘des bénéfices ou terres concédées, soit par 

‘le souverain, soif par d’autres chefs; d'autre part, des 
‘offices ou charges des dues, comtes, vicomies, cente- 
nicrs, ete., c’est-à- dire des officiers investis par le sou- 

verain de l'administration locale. Or cette seconde ori- 

gine ne fut pas absolument effacée ; on se souvint vaguc- 

ment que ces seigneurs, maintenant souverains, OU à peu 
près, avaient été autrefois les’ délégués d’un plus grand 
souverain ; qu’ils avaient représenté un pouvoir général, 

supérieur ; qu’au lieu d’être alors propriélaires pour 

leur compte de la souveraineté comme de la terre, ils” 

n’étaient que des magistrats, des administrateurs au 

nom d'autrui, et qu’une portion de celte souveraineté 

‘qu ‘ils possédaient pouvait bien avoir été usurpée sur 

.ce maître unique, éloigné, qu'on ne connaissait plus. 

Cette idée que nous retrouvons dans tout le cours de 
notre histoire, qui a été la théorie favorite des juriscon- 

sultes et des publicistes bourgeois, est évidemment un 

débris de l'ancienne administration romaine, un relen- 

tissement qui avail survécu à la ruine de cette vaste ct 

- savante hiérarchie. C’est là tout ce qu'on en aperçoit : 

,
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encore à la fin du x° siècle; mais un puissant germe de 

. vie était caché dans ce souvenir. ce 
3 Le troisième fait que le monde romain a légué au 

monde moderne est le régime municipal. Vous savez 

quel était, à la fin du xe siècle, l’état des villes, dans 

quelle dépopulation, quel appauvrissement, quelle dé- 

tresse elles étaient tombées. Cependant ce qui y restait 

encore d'administration intérieure, surtout dans la 

Gaule méridionale, était romain d’origine ; il y avait là” 
quelque ombre de la curie, des consuls, duumvirs, et 

autres anciens magistrats municipaux. Le droit romain 
présidait aux actes de la vie civile, donations, testamients, 

contrats, ete. Les magistrats municipaux, dépouillés de 
Icur importance politique, étaient devenus en ‘quelque 

sorte de simples notaires qui enregistraient les acté 

civils et en rédigeaient, en conservaientles monuments. 

Un nouveau régime municipal, de principes et de carac: 
ière différents, le régime des communes du moyen âgc, 

devait s’élever sur ces débris dela municipalité romaine; 

mais il commençait à peine à poindre; ét, en général, 

tout ce qu’on peut démêler, au x° siècle, d'existence et 

d'administration distincte dans les villes est romain. ‘ 
Voyons maintenant ce qui restait de l'antiquité gré- 

co-romaine sous le point de vue intellectuel, ce qu’en. 

_enaient encore les esprits du xe siècle. Je ne puis entrer 

ici dans aucun délail ; je ne songe point à chercher, soit 

dans les dogmes théologiques, soit dans les opinions 

populaires de ce temps, lesquelles se rattachaient à la 

philosophie et aux opinions romaincs; je ne veux que
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caractériser, dans ses trails les plus généraux, l'héritage 
in{ellectuel que nous a Jé: gué la société ancienne et son 
état à la fin du xe siècle. 

Un fait immense, et beaucoup trop peu remarqué, à 
mon avis, me frappe d’abord : c’est que le principe de 
la liberté de penser, le principe de {oute philosophie, la 
raison se prenant elle-même pour point de départ et . 
pour guide, est une idée essentiellement fille de l'anti- 
quité, une idée que la société moderne tient de la Grèce 
et de Rome. Nous ne l'avons évidemment reçue ni du 
christianisme, ni de la Germanie , car elle n’était conte- 
nue ni dans Pun ni dans l’autre de ces éléments de 
nofre civilisation. Elle était puissante, au contraire, 
dominane dans la civilisation gréco-romaine : c’est là 
sa véritable origine; c’est là le legs le plus précieux 

.qu’ait fait l'antiquité au monde moderne, le legs qui n’a 
jamais été absolument suspendu et sans valeur ; Car vous 
avez vu l’idée mère de la philosophie, le droit de la rai- 
son à partir d’elle-même, animant les ouvrages ct Ja vie 

‘de Jean le Scot, et le principe de la liberté de la pensée 
debout encore au ixe siècle, en face du principe de 
l'autorité. 

Un second legs intellectuel de la civilisation romaine 
à la nôtre, c’est l’ensemble des beaux ouvrages de l’an- 
tiquité. Malgré l'ignorance générale, malgré la corrup- 
tion de Ja langue, la littérature ancienne s’est toujours 
présentée aux esprits comme un digne objet d'étude, 
d'imitation, d’admiration, comme le type du beau. L’in- 
Qucnce de celte idéc fut immense, vous le savez, du
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xive au xvie siècle; elle n’a jamais complétement péri, 

et aux vure, ixe et xe siècles, nous l’avons rencontrée à 

chaque pas. 

L'esprit philosophique et l'esprit classique, le prin- 

cipe de la liberté de la pensée et le modèle du beau, 

c’est là, Messieurs, ce que le monde romain a transmis 

au monde moderne, ce qui lui survivait encore dans 

l’ordre intellectuel à la fin du xe siècle. 

I. Je passe à l'élément chrélien; je veux savoir 

quel était, à celte époque, son état, et ce qu’il avait 

fait. . | | 

Vous avez suivi, du ve au x: siècle, les vicissitudes de 

Ja société chrétienne ; vous avez entrevu dans son ber- 

ceau l’origine, le modèle de tous les modes d’organisa- 

lion, de tous les systèmes qui s'y sont produits plus tard. 

Vous y avez reconnu les principes démocralique, aristo- 

cratique, monarchique ; vous avez vu le peuple laïque 

tantôt associé à la corporation ecclésiastique, tantôt 

exclu de toute participation au pouvoir : toutes les com- 

binaïisons d'organisation sociale religieuse, en un mot, 

se sont offertes à vos yeux. Dans le cours de l’époque 

que nous avons étudiée, le régime aristocratique préva- 

lut; l'épiscopat devint bientôt le pouvoir dominant et 

presque unique. À la fin du xe siècle, la papauté s’élait 

élevée au-dessus de l’épiscopat, le principe monarchique 

surmontait le principe aristocratique; sous le point de 

vue social, l’état de l'Église se réduisait donc alors à ces 
deux faits : prépondérance de l’Église dans l’État, pré- 

pondérance de la papauté dans l’Église. Ce sont là les
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résullais qu’à celte époque .on peut regarder comme 

. consommés. 

Sous le point de vue intellectuel, il est plus difficile el 

encore plus important de se rendre compte de ce qu'avait 

déjà fourni l'élément chrétien à la civilisation moderne. 

Permettez qu'ici je remonte un peu haut, et que je com- 

pare un moment ce qui s'était passé dans l'antiquité 
avec ce qui se passa dans la société chrétienne. 

- L'ordré spirituel et l’ordre temporel, la pensée 

humaine ct la société humaine, s'étaient développés chez 

les anciens parallèlement plutôt qu’ensemble, non sans 

une intime correspondance, mais sans exercer lun sur 

Y'autre une influence prompte et direcle. Je m'explique. 

Sans parler des premicrs temps de la philosophie et en 

la prenant dans l’époque de sa plus brillante gloire, 

- Platon, Aristote et la plupart des philosophes, soit de 

l'antiquité grecque, soit plus tard de l'antiquité gréco- 

romaine, pensaient en pleine liberté, ou à peu près. 

L'État, la politique, n’intervenaient guère dans leurs 

travaux pour les gêner, pour leur imprimer telle ou 

telle direclion. Eux, à leur tour, se mêlaient assez peu 

de politique, s’inquiélaient assez peu d’exercer, sur la 

société au milieu de laquelle ils vivaient, une influence 

immédiate et décisive : sans doute ils exerçaient cette 

influence indirecte , éloignée, qui appartient à toute 

grande pensée humaine jetée au milieu des hommes; 

mais l’action, l'influence directe de la penséesur les faits 

extérieurs, de l'intelligence pure sur la société, les phi- 

—losophes anciens n’y prélendaient guère; ils n'étaient
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pas éssentiellement réformateurs; ils n’aspiraient à gou- 
verner ‘ni Ja conduite privée des hommes ni la société 

en général. Le caractère dominant, en un mot, du déve 

loppement intellectuel dans l'antiquité, c'est la liberté 

‘de la pensée et son désintéressement pratique; c’est un 

. développement essentiellement rationnel, ‘scientifique. 

Avec le triomphe du christianisme dans le monde 

romain , le caractère du développement intellectuel 

changea : ce qui était philosophie devint religion ; la 

philosophie alla s’affaiblissant de plus en plus ; la rcli- 

gion envahit l'intelligence ; la forme de la pensée ful 

essentiellement religieuse. Elle prétendit dès lors à 

: beaucoup plus de pouvoir sur les affaires humaines ;le 

bat de la pensée, dans la religion, est essentiellement 

pratique ; elle aspire à gouverner les individus, souvent 

même la société. L’ordre spirituel continua, il est vrai, 

d’être séparé de Yordre temporel ; le gouvernement des 

peuples ne fut pas directement et pleinement remis au 

clergé ; la société laïque et la société ecclésiastique se 

développèrent chacune pour son compte. Cependant 

l’ordre spiritucl pénétra beaucoup plus avant dans 

Vordre temporel qu’il n’était arrivé dans l'antiquité, et 
tandis que la liberté de la pensée, son activité purement 

scientifique; avait été, dans la Grèce et à Rome, le carac- 

tère dominant du développement intellectuel, Pactivité 

pratique, la prétention à la puissance, fut le caractère 

dominant du développement intellectuel chez les peu- 

ples chrétiens. 

De là résulla un autre changement qui ne fut pas da
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moindre importance. À mesure que la pensée humaine, 
Sous la forme religieuse, prétendit à plus de pouvoir et 
sur la conduite des hommes et sur le sort des États, elle 
perdit sa liberté. Au lieu de rester ouverte et livrée à la 
concurrence, comme chez les anciens, la société intel- 
lectuelle fut organisée, gouvernée ; au lieu des écoles 
philosophiques, il y eut une Église. Ce fut au prix de 
son indépendance que la pensée acheta l'empire ; elle ne 
sc développa plus en tous sens ct selon sa pure impul- 
sion, mais clle agit puissamment, immédiatement, sur 
les hommes et les sociétés. 

Ce fail est grave, Messieurs ; il a exercé sur l’histoire 
. de l’Europe moderne une influence décisive, si décisive 
qu’elle subsiste ct s’exerce encore de nos jours, au milicu 
de nous. La forme religieuse a cessé de dominer ex- 
clusivement la pensée humaine ; le développement 
scientifique, rationnel, a recommencé ; ct pourtant 
qu’est-ilarrivé?Les philosophes ont-ils cru, ont-ils voulu 
faire de la science pure, comme ceux de l'antiquité ? 
Non : la raison humaine aspire aujourd’hui à gouverner 
les sociétés, à les réformer selon ses conceptions, à régler 
le monde extérieur d’après des principes généraux 5 
c’est-à-dire que la pensée, redevenue philosophique, a 
conservé les prétentions qu’elle avait sous sa forme 
religieuse. La philosophie aspire à faire ce qu’a fait la 

religion; avec celte immense différence, il est vrai, 
qu’elle veut allier la liberté de la pensée ct sa puissance 5 
el qu’au moment où elle essaie de s'emparer des sociétés, 
de les gouverner, de placer le pouvoir aux mains de
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l'intelligence, elle ne veut pas que l'intelligence soit 
organisée, ni soumise à des formes et à un joug légal. 
L'alliance de Ja liberté intellectuelle, telle qu’elle a 
brillé dans J’antiquilé, et de la puissance intellectuelle 
telle qu’elle s’est déployée dans les sociétés chrétiennes, 
c'est là le grand caractère, le caractère original de la 
civilisation moderne; c’est sans aucun doute au sein 
de la révolution accomplie par le christianisme dans les 
rapports de l'ordre spirituel et de l’ordre temporel, de la 
pensée et du monde extérieur, que cette révolution nou- 
velle a pris son origine et son premier point d'appui. 

À l'époque à laquelle nous nous sommes arrêtés, à la. 
” fin du xesiècle, le double fait qui caractérise la première 
révolution, je veux dire abdication de la liberté de l’in- 
telligence humaine et l'accroissement de sa puissance 
sociale était déjà consommé. Dès le xe siècle, vous voyez 
la société spirituelle prétendre au gouvernement de là 
société temporelle, c’est-à-dire proclamer que la pensée 
a droit de gouverner le monde; et en même temps, vous 
voyez la pensée soumise aux règles, au joug de l'Église, 
organisée suivant certaines lois. Ce sont là es deux ré- 
sultats les plus considérables des vicissitudes que Pordre 
intellectuel a subies du veau xesiècle, les deux faits prin- 
cipaux que l'élément chrétien a jetés dans la civilisatio 
moderne. | 

HT. Nous arrivons au troisième élément primitif de’ 
celle civilisation, le monde germain, la barbarie. Voyons 
ce qu'au xesiècle la société moderne en avait déjà reçu. 

Quand nous avons étudié Pétat des Germains avant
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l'invasion, deux faits surtout, deux formes d’organisa- 

tion sociale nous ont frappés: . 

40 La tribu formée de tous les chefs de famille pro 

priélaires, et se gouvernant par une assemblée où se 

rendait Ja justice, où se fraitaient les affaires publiques, 

en un mot, par la délibération commune des hommes 

libres; sy stème très-incomplet, très-précaire sans doute, 

dans un tel état des relations sociales ct des mœurs, 

mais dont cependant les grands rüdiments se laissent 

entrevoir. 

90 A côté de la tribu, nous avons rencontré Ja bande 

guerrière, société où l'individu vivait aussi fort libre, 

qu'il pouvait adopter ou rejeter à son gré, où cepen- 

dant le principe social n’était plus l'égalité des hommes 

libres et la délibération commune, mais lé patronage 

d’un chef sur des compagnons qui le servent ct vivent 

à ses dépens, c’est-à-dire la subordinalion aristocratique 

et militaire ; mots qui répondent mal à l'idée qu’il faut 

se former d’une bande de barbares, mais qui expriment 

le système d'organisation sociale qui en devait sortir. 

. Ce sont là les deux principes ou plutôt les deux germes 

-de principes quela Germanie a fournis, dès les premiers 

temps, à la société moderne naissante. Le principe de 

la délibéralion commune des hommes libres n’existait 

plus dans le monde romain, si ce n’esl au sein du régime 

municipal; ce sont les Germains qui l'ont ramené dans 

l’ordre politique. Le principe du patronage aristocra- 

tique, combiné avec une forte dose de liberté, était de- 

venu également étranger à la société romainc. L'un et
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l’autre de ces éléments de notre organisation sociale 

sont d’origine germanique.” | : 

Du ve au xe siècle, ils avaient subi de grandes méta- 

morphoses. A la fin de cette époque, les assemblées, le 

gouvernement par voie dé délibération commune avaient 

disparu ; en fait, il ne restait presque plus aucune trace 

des anciens mâls, champs de mars, de mai, ou plaids 

germains. Cependant le souvenir des assemblées natio- 

nales, le droit des hommes libres à se réunir, à délibérer 

et à traiter ensemble de leurs affaires, vivait dans les 

esprits.comme une tradition primitive et qui pouvait 

revenir. Il en était des anciennes assemblées germani- 

ques comme de la souveraineté impériale : ni l’une ni 
les autres n’existaient plus ; le gouvernement par voie 
de.libre délibéralion et le pouvoir absolu avaient éga- 
lement succombé, mais sans périr absolument. C’étaient 
des germes enfouis sous d’immenses décombres, mais 
qui pouvaient encore être fécondés ‘et reparaître un 
jour. Ce fut, en effet, ce qui arriva. —— 

. Quant au patronage du chef sur ses compagnons, lac. 

quisilion de grands domaines et la vie territoriale avaient 
beaucoup changé cette relation des anciens Germains. 
On n’y trouvait plus, à beaucoup près, la même liberté 
qui régnait dans la bande errante. Les uns avaient reçu 
des bénéfices, et s’y étaient établis ; les autres avaient 
continué de vivre auprès de leur chef, dans sa maison, 

à sa table. Le chef était devenu incomparablement pu Ïs- 

sant; il s’était introduit dans cetle petite société beau- 
coup plus d’inégalité et de fixité. Cependant, quoique Le
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principe aristocratique et l’inégalité qui l'accompagne, 

qui le constitue même, eussènt pris un grand développe- 

ment, cela n’avait pas détruit entre les compagnons et le 

chef toute l’ancienne relation. L’'inégalité n’entraïinait 

point la servilité ; et la société qui sortit de là,.et dont 

nous nous occuperons avec plus de détails l'an prochain, 

la société féodale reposait, pour ceux du moins qui en 

faisaient partie, c’est-à-dire pour les propriétaires de 

fiefs, sur des principes de droit et de liberté. 

Au xe siècle, et sous le point de vue social, Pélément 

germaif avait donc fourni à Ja civilisation moderne nais- 

sante, d’une part, le souvenir des assemblées nationales, 

du droit des hommes libres à se gouverner en commun ; 

d’autre part, certaines idées, certains sentiments de droit 

et de liberté implantés au sein d'une organisation toute 

‘aristocratique. 

. Sous le point de vue moral, quoique d’illustres écri- 

- vains aïcnt fort insisté sur ce que l’Europe moderne 

tient des Germains, leurs assertions me paraissent va- 

gues et trop générales; ils ne font aucune distinction 

d’époque ni de pays, et je crois que, dans l'Europe occi- 

dentale, notamment en France, le sentiment énergique 

de l'indépendance individuelle est le plus important, je 

dirai volontiers le seul grand legs moral que l’ancienne 

Germanie nous ait transmis. 

Il ÿ avait, au xe siècle, une littérature nauvnure ger- 

manique, des chants, des traditions populaires, qui 

tiennent une grande place dans l'histoire littéraire de 

l'Allemagne, et ont exercé sur ses meurs une grande
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influence. Mais la part de ces traditions et de toute la 

littérature germanique primitive dans le développement 

intellectuel de la France a été très-bornée, très-fugi- 

“tive; c’est pourquoi je ne vous en aï point entretenus, 

quoique celle littérature soit pleine d’originalité et di in- 

térêt. 

Voilà, Messieurs, ce qu’étaient devenus, au xe siècle, 

les {roïs grands éléments de la civilisation moderne; 

voilà quelles métamorphôses, sociales et morales, 

avaient subies, sur notre sol, l'antiquité romaine, le 

christianisme, la barbarie. 

De là découlent, si je ne me trompe, deux faits géné- 

raux, deux grands résultats qu’il importe de de mettre en 
lumière. 

Le travail de M. de Savigny sur l’histoire du droit 
romain après la chute de l'Empire, a changé la face de 
la science; il a prouvé que le droit romain n’avait point 
péri; qu’à travers de grandes modifications, sans doute, 
il s'était perpétué du v° au xv°siècle,. et avait toujours 
continué à faire une partie considérable de la législalion 

de l'Occident. ‘ 

‘ Si je ne me trompe, les faits que j’ai mis sous vos 
yeux, dans le cours de cette année, ont généralisé ce 
résultat. Il s’ensuit, je crois, évidemment, que non-seu- 
lement dans les institutions municipales et les lois ci- 
viles, comme l’a prouvé M. de Savigny, maisdans l’ordre 
politique, dans la philosophie, la littérature, dans toutes ‘ 
les parlies, en un mot, de la vie sociale et intellectuelle, 
ja civilisation romaine sest perpétuée fort au delà de
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l'Empire; qu'on peut cn retrouver partout la trace; 
qu'aucun abîme ne sépare le monde romain et le monde 
moderne; que le fil peut se renouer dans toutes les 
carrières ; qu’on peut reconnaître partout la transition 

. de la société romaine à la nôtre; que la part, en un 
mot, de la civilisation ancienne dans la civilisation mo- 

derne est plus grande et plus continue quo on ne le pence 
communément. ‘ 

.Un second résultat sort également de nos travaux, et 
caractérise l’époque qui en est l’objet. Pendant toute 
celte époque, du veau xe siècle, nous n’avons pu nous 
arrêler nulle part; nous n'avons pu trouver, ni dans 
l'ordre social, ni dans l’ordre intellectuel, aucun. Sys- 
tème, aucun fail qui devint fixe, qui prit possession sta- 

ble, générale, régulière, de la société ou des espri ts. Une 
fluctuation continuelle, universelle, un état permanent 
d'incertitude, de transformation, c’est là le fait général 
dont nôusavons été frappés. C’est donc du ve au xesiècle. 
que s’est opéré le travail de fermentation et d’amalzame 
des trois grands éléments de la civilisation moderne, 
l'élément romain, l'élément chrétien et élément gere 

US 

. main; c’est seulement à la fin du xe siècle que R fer 
menfalion a cessé, que l’amalgame a été à peu près 
accompli, qu’a commencé le développement de l’ordre 
nouveau, de la société vraiment moderne. 

L'histoire dont nous venons de nous occuper est donc 

Phistoire de sa conception même, de sa création. Toutes 
choses sortent du chaos; la société moderne en est sor- 
tie aussi. Ce que nous avons étudié celte année, c’est le



7 DU COURS. £17 

chaos, berceau de la France : ce que nous aurons à étu- 
dier désormais, c’est la France même. A partir seule- 
ment de la fin du xe siècle, l’êlre social qui porte ce 
nom, pour ainsi dire, est formé, il existe; on peut assis= 
ler à son développement propre et extérieur. Ce déve- 
loppement méritera, pour la première fois, le nom de 
civilisation française : jusqu’à présent nous avons parlé 
de la civilisation gauloise, romaine, franque, gallo- 
romaine, gallo-franque ; nous avons été obligés d’allier 
des noms étrangers pour caractériser, avec quelque . 
justesse, une société sans unité et sans ensemble. Quand 
nous nous retrouverons dans celte enceinte, Messieurs, 

_ce sera pour parler de Ja civilisation française : nous 
datons de là; ce ne sera plus de Gaulois, de Francs, de 
Romains, mais de Français, de nous-mêmes, qu’il sera 
question. | 

U+ ë
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